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AVERTISSEMENT 



DE L'EDITEUR- 



LiEis Essais dramatiques contenus dans ce 
Volume n ont jamais été destinés àVimpres* 
sion. Les trois premiers, ^g^^} Geneuièi^e 
de Bradant, et la Sunarnite, ont été com- 
posés , non pas seulement pour un théâtre 
de société , mais pour un théâtre de famille, 
et cette raison explique lanalogie qui existe 
entre les situations qui y sont représentées. 
Elle explique aussi pourquoi naa mère n a 
pas craint de choisir des sujets déjà traités 
par d autres auteurs , et de profiter de leurs 
conceptions. Ainsi , dans son ^gar, elle a 
emprunté plusieurs traits à cellede madame 
de Genlis , et surtout à celle de M. Lemer^ 
cier : Ton vena , toutefois , qu'elle leur a 
imprimé le caractère de son propre talent. 
Sansdoute je ne puis espérer que ces drames 
produisent, à la lecture, le même effet que 
xvr. a 



ij AVERTISSEMENT 

lorsqu'ils étoient représentés par ma mère 
elle-même au milieu de sa famille et de ses 
amis y les rapprochemens involontaires que 
Ton faisoit entre la situation des acteurs et 
celle des personnages , rapprochemens qui 
accroissoient Fémotion des spectateurs j pa- 
roi tront peut «* être des imperfections aui: 
yeux de la critique. Mais ou ne pourra me- 
connoitre la sensibilité religieuse qui a in- 
spiré ces compositions dramatiques. 

La petite comédie du Capitaine Kema^ 
dec, et les deux proverbes qui la suivent, 
sont des plaisanteries de société auxquelles 
on ne doit pas attacher plus d'importance eu 
les lisapt ^ que ma mère ne leur en a donné 
en les écrivant. A Genève y une personne du 
caractère et de l'esprit le plus aimables , re- 
tenue chez elle par une maladie de langueur, 
désiroit que ses. amis vinssent lui jouer des 
proverbes. Ceux de Carmontel étoient trop 
rebattus ; on pria ma mère d'en composer de 
nouveaux : elle consentit à essayer son es- 
prit dans un genre si étranger à la directicm 
habituelle de ses pensées; et, au moment 
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ou elle ëtoit le plus malheureuse par les 
persécutions de Bonaparte j le désir d'ofïrir 
quelque distraction à une personne souf- 
frante lui fit retrouver de la gaîté. En quel- 
ques matinées elle écrivit les trois petites 
pièces que Ton va lire, laissant à chaque 
acteur la liberté d'amplifier son rôle. 
9 Enfin y le drame de SapliOy qui termine 
ce volume y n'a été ni repuésenté y ni même 
entièrement achevé. C'est une esquisse que 
ma mère se proposoit de, retoucher , et dont 
il est facile de voir que la première idée a 
été puisée dans Corinne^ mais comme on 
ne peut lire cette pièce sans être frappé de 
l'élévation du style j et surtout du caractère 
antique dont il est empreint , j'ai cru qu'il 
m'étoit permis de la livrer à l'impression. 
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DANS LE DÉSERT, 



SCÈNE LYRIQUE, 



COaiFOSÉB BN 1806. 



xvr. 



PERSONNAGES. 



AGAB. 

ISMAËL. 

L'ANGE. 



La scène est dans le désert de Bersabée 



AGAR 



DANS LE DESERT, 



AGAR ET ISMAÈL. 



AGAR. 



I S M A £ L , cher eufan t , laisse*moi te porter dans 
mes bras 9 je ten prie : le sable est si brûlant, 
et les pieds fatigués peuvent à peine te soutenir. 



ISMAEL. 



Non , non , ma mère , je puis marcher encore : 
cependant , si tu le permets , nous nous repo- 
serons tous les deux quelques instans. 



AGAR. 



Hélas! mon fils , si nous attendons ici la nuit, 
seuls , sans secours , égarés dans le désert aride, 
que deviendrons-nous demain ? 



ISMAEL. 



Nous continuerons notre route, après avoir 
pris, ce soir, quelque nourriture. 



4 AGAR 

A G A R , k part. 

Quelque nourriture! Hélas! le pauvre enfant 
ne sait pas que notre provision est épuisée. 
Comment le lui dire ? et que faire , néanmoins , 
s'il ne peut plus marcher? 

ISMAÎCL. 

Ma mère , viens t'asseoir à côté de moi; cela 

me rendra des forces. ( Agar s assied aor ao rocher k câté 

de son eDfaDt.) Dis-moi , ma mère , pourquoi avons- 
nous quitté la maison de mon père? on y étoit 
si bien 9 l'air y étoit si frais sous les palmiers! 

AGAR. 

Ismaël , ta mère n'étoit qu'une pauvre es- 
clave que ton père Abraham avoit emmenée 
d'Egypte. Quand la superbe Sara, son épouse, 
obtint du ciel un fils , notre présence à tous 
les deux lui devint importune; elle demanda 
notre exil , et ton père y a consenti. 

ISMAËL. 

Quoi, mon père ! et sa voit-il combien le dé- 
sert est brûlant , comme on y est seul , comme 
on y souffre ? 

AGAR. 

Il croyoit, mon enfant, que nous aurions la 
force de le traverser plus vite, car il est bon, 
Abraham : je ne murmure point contre lui ; 
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mais Sara, la barbare Sara, que d'outrages 
j'en ai reçus ! 

I s M A £ L. 

Son fils Isaac aussi m'a cruellement traité : 
je le chérissois pourtant depuis qu'il est né; je 
jouois avec lui, tout petit qu'il étoit ; j'allois 
chercher ce qui lui plaisoit pour le réjouir, 
et le cruel, quand je Tappelois mon frère, 
m'appeloit son esclave. Ma mère, pourquoi 
Sara, pourquoi son fils ne nous aiment-ils pas? 
Toi surtout I ma mère, toi, qui pourroit'te 
haïr! D'où vient donc que nous sommes ici? 

AGAR. 

Mon enfant, je t'ai dit tout ce que je savois. 
Supportons notre sort avec courage (Elle le lève.) 
Essaie encore de faire quelques pas. Peut-être 
trouverons-nous plus loin de l'ombre , quel- 
ques fruits , une source rafi^aichissante. 

ISMAËL. 

Ma mère , je ne vois rien que du sable , et 
ce soleil est si ardent ! Ah ! si je le priois de se 
voiler pour nous. ( ii se jette à genoaz. ) Solcil ! 

AGAR. 

Mon enfant , que fais-tu ? c'est Dieu qu'il 
faut prier; c'est lui qui a créé le soleil ; c'est 
1 ui qui est ùotre père. 
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lêMAËL. 

Notre père! et nous traitera- 1- il mieux 
qu'Abraham ? 

AGAR. 

Oui| mon enfant. 11 n'a ni foiblesse, ni 
crainte : il est souverainement bon , parce qu'il 
est tout-puissant. Il a pitié de Tbomme, et 
rbomme souvent n'a pas pitié de son sem- 
blable ; la Divinité s'attendrit , et la créature 
est inflexible. Dieu, qui est là haut, nous voit 
et nous entend. 

ISMAisL. 

Nous ne sommes donc pas seuls ici, ma 
mère; ah! tant mieux. Écoute, si tu veux que 
je marche encore, donne-moi quelques gouttes 
d'eau. 

AGAR. 

Mon enfant, il ne nous en reste que bien 
peu, et je te la réservois pour ce soir. 

ISMAÎÎL. 

£t toi, ma mère! 

AGAR. 

Je n'en ai pas besoin. 

ISlfAËL. 

Oh! si cela est ainsi, donne-m*en quelques 
gouttes; la soif me dévore. 
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AGAR. 

Et tii ne me le disois pas ! 

- ISMAËL. 

Ma mère, je voulois que toute l'eau fût pour 
toi. 

AGAR. 
Cher enfant! tiens. (EUe loi donne à boire.) 

ISMAJÊL. 

Ah! je te remercie. Je suis bien mieux; par- 
tons. — Si je pouvois te distraire en route par 
ces contes que je te faisois le soir chez mon 
père, etqui te plaisoient tant! Une fois, je m'en 
souviens, je te racontois comment une brebis, 
la brebis d'Abel, cherchoit partout son maître, 
qui avoit disparu ; elle ne savoit plus où trou- 
ver sa nourriture; Teau.... (iisoapircj Fcau lui 
manquoit aussi. Ma mère, alors j'étois si enfant, 
que rhistoire de cette pauvre brebis ne me fai- 
soît pas beaucoup de peiné; mais à présent , je 
sais ce que c'est que souffrir ; je pleure de tout: 
la voix me manque. 

AGAR. 

Mon enfant , le temps de nos plaisirs est 
passé. Tâchons seulement de continuer notre 
route. 
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ISMAKL. 

Et cet instrument, ce sistre dont je com- 
menrois à bien jouer, Tas -tu apporté avec 
toi? 

AGAR. 

Mon fils , je ne pouvois porter que du pain 
et de Teau. (à p«rt) Hélas! et je n'en ai point eu 
assez. 

ISMAisL. 

Tu as raison, ma mère; pardon : mais tout 
triste que je suis , il y a des momens où je vou- 
drois redevenir gai comme autrefois : je Tés- 
saie, et je ne puis. AllonS,je pars. (Upaïae le premier.) 

Suis-moi. 

AGAR. 

O mon Dieu ! protégez Ismaël! Si je fus trop 
fière de vo\ dons dans les jours de ma prospé- 
rité , si je méprisai Tâgc avancé de Sara, si je 
me complus avec orgueil dans ma force et dans 
ma jeunesse, punissez-moi; mais épargnez ce 
pauvre enfant, le plus simple, le plus doux, le 
plus innocent de tous les êtres; faites-lui res- 
pirer cet air suave , cet air bienfaisant que vous 
accordez, en Egypte, aux habitaus de ma pa- 
trie. Ce ciel brûlant., ce ciel d'airain n'est pas 
l'image de votre bouté paternelle. 
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I S M A £ L 9 revenant sor ses pas. 

Ah ! ma mère , qu'ai-je vu ? 

AGAK. 

Qu*as-tu donc, mon enfant? ô ciel! d'où 
vient que tu es si pâle ? 

ISMAËL. 

Ah ! je ne peux plus me soutenir. J'ai peur. 

AGAR. 

Mon enfant, parle donc. Comment puis-je 
te rassurer, si j'ignore la cause de ton effroi? 

ISMAEL. 

Je viens de voir un homme étendu sur le 
sable : il tenoit encore dans ses dents sa main 
à demi dévorée par lui-même; il ne remuoit 
plus , et cependant il ne dormoit pas : il étoit 
comme ce vieillard que je vis porter dans la 
tombe Tannée dernière, il étoit.... 

AGAR. 

Mort , mon fils : eh bien ! . . . 

ISMAËL. 

Mais, ma mère, cela nç se peut pas; il n'étoit 
pas vieux; viens le voir. 

AGAR. 

A quoi bon, mon fils, puisque je ne peux 
plus le secourir ? 
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ISMAKL. 

Ma mère , il étoit de ton âge. Comment donc 
a-t-il pu mourir ? 

AGA.R. 

Mon fils, on peut succomber à tous les pas 
du voyage. 

ISMAKL. 

Ainsi donc, si comme à cet infortuné la 
nourriture nous manquoit, toi.... moi.... 

AGAB. 

Oui , mon fils. 

ISMAKL. 

Et tu pleures, tu crois donc... Ma mère, si 
je dois mourir, embrasse-moi, et laisse^moi 
dormir sur ton sein. 

AGAR. 

Cher enfant, tu ne peux donc plus marcher ? 

ISMAËL. 

Je ne le puis si je ifai dormi quelques heu- 
res; mes paupières s'apesantissent. A mon ré- 
veil, tu me donneras encore de cette eau: nous 
la partagerons ensemble. 

AGAR. 

Quel sommeil, quelle pâleur! O mon Dieu! 
ne souffrez pas que son charmant visage soit 



/ 
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défiguré! le reconnoîtrois-je dans le ciel s'il 
n'a voit plus ces traits enchanteurs que j'ai 
contemplés tant de fois? — Il se fioit si bien 
à moi ! il est parti si gai de la maison de son 
père! Ma mère, disoit-il, allons-nous cueillir 
quelques fruits dans les bois ? allons- nous 
attraper cet oiseau de mille couleurs que tu 
m'as promis l'autre jour?.... et je le menois dans 
le désert. Cher enfant! pardonne si je t'ai caché 
notre sort; 6e n'étoit point pour te tromper, 
c'étoit pour retarder l'instant de la douleur. 
Hélas! n'est-ce pas ainsi que l'homme lui- 
même est attiré par la destinée ? Il avance sans 
crainte, il croit voir devant lui l'horizon ira-^ 
mense et riant de là vie, et par degrés les 
nuages l'enveloppent , l'espérance l'abandonne , 
et quand la mort l'atteint, il a déjà tant souf* 
fert, qu'elle est presque la bienvenue. Mais 
toi, mon enfant, faudra -t- il que tu perdes 
si tôt le jour! Non, je te retiendrai; non, je 
ferai passer ma vie dans tes veines. Ah ! que 
dis-je? impuissante . créature que je suis, je 
puis mourir à tes pieds , et c'est tout. Sables 
arides qui m'environnez, désert silencieux, 
effroi de la solitude, vous pénétrez jusqu'au 
fond de mon cœur. O mon fils ! tu dors sans 
crainte auprès de moi, tu crois que je puis te 
protéger toujours, et tu ne sais pas que je suis 
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sans défense contre la nature, enfant comme 
toi (levant elle, et moins cligne que toi de Tat- 
tendrir. 



I s M A. K h . rêvant. 



Ah! des orangers, des fruits désaltérans, de 
Teau, ma mère.... ce soleil.... 

AGAR. 

Il rêve, et pendant son sommeil Tardeur drs 
rayons le consume; je veux essayer de l'en ga- 
rantir avec mon voile. (Elle détache aoD voile. ) Parurc 
des jours de fêtes, don que me fit Abraham 
quand il m'aimoit, quand il m'appeloit son 
Agar, servirez- vous encore à son fils! (Ed voaianc 

étendre son Toile aor la tète d*lsmacl elle fait an faux pas, et renverse 
le Tase qoi contenoit sa provision d'ean. ) DieU puissant! ah ! 

Teau , Teau qui devoit sauver mon fils, elle est 
renversée, il n'en reste plus une goutte. C'est 
moi qui ai tué mon fils. O terre impitoyable , 
cntr'ouvre-toi. 

ISMAËL. 

Ma mère.... j'entends ses cris, où est-elle? 
ah! ma mère, tu es couchée à terre comme 
l'infortuné que je viens de voir. 

AGAR. 

Ismaël, Ismaël! 
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ISMAEL. 

Ah ! je t'entends, tu parles; viens vers moi, 
je n'ai plus de force pour marcher, jusqu'à ce 
que tu m'aies donné un peu de cette eau. 

AGAR. 

De Teau, de l'eau, je n'en ai plus I 

ISMAEL. 

Tu as donc tout bu, ma mère? eh bien!..., 

AGAR. 

Cruel! moi, j'en aurois pris une goutte! tu 
n'as pu le croire. Regarde , j'ai voulu attacher 
ce voile pour garantir ta tête des rayons du 
soleil , et dans ce moment le génie de la per- 
fide Sara, celui qui nous poursuit dans le dé- 
sert, a brisé ta dernière ressource; il n'en est 
plus. — Ismaël, si tu me crois coupable, ne 
sois point arrêté par le respect filial; maudis ta 
mère, elle est à tes pieds: maudis-la, puisque 
son inutile amour n'a pu ni te protéger, ni te 
conserver la vie. Peut-être ainsi tu me soula- 
gerois de la dévorante pitié que je ressens 
pour toi. 

ISMAÎblL. ' 

Ma mère , que dis-tu ? je t'aime.... mais une 
goutte d'eau pourroit seule me rendre à la 
vie. — Que vois-je à l'horizon ! ne sommes- 
nous pas près de la iper ? 
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AGAH.' 

Hélas ! mon enfant, ce sont les vapeurs qui 
s'élèvent de la terre brûlante, et que tes yeux 
fascinés prennent de loin pour des ondes. 

ISMAËL. 

Oh! tu te trompes, j'en suis sûr: il y a de 
l'eau là bas , là bas : conduis-moi vers cette 
image qui m'attire, elle me rafraîchira. 

AGA R. 

Des déserts de sable nous en séparent, et nos 
pieds s'enfonceront dans l'aride poussière. 

ISMAËL. 

Ma mère , d'où vient que je ne te vois plus ? 
est-ce que le ciel se couvre de nuages? va-t-il 
tomber de la pluie qui nous désaftérera? 

AGAR. 

Non , mon enfant, le ciel est en feu. 

ISM AËL. 

Cependant j'ai si froid.... 

AGAR. 

Tu as froid? ah! mon enfant, mon enfant! 

ISMAËL. 

Ma mère, de l'eau, de l'eau Adieu. ( n tombe 

tant conooiManee. ) 

AGAR. 

Il est évanoui , il va mourir ; je ne puis lui 
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donner aucun secours ; le ciel et la terre m'en 
refusent Le voyageur du désert ne portera-t-il 
point ses pas dans ces lieux ? — Non , noi^, aucun 
être vivant ne sauroit y subsister: les oiseaux, 
les insectes mêmes ont quitté cette horrible 
solitude; il n*y a ici qu'un fils et sa mère, et le 
Tout- Puissant les y abandonne. Ah ! Dieu , ai-je 
mérité une telle douleur? quel est le crime 
qui ne seroit pas trop puni par les maux que 
j'endure? Je considère ma vie : sans doute elle 
fut pleine de foiblesses. L'amour m'aveugla , 
la vanité me séduisit. Je voulus plaire et ré- 
gner ; mais au fond de mon cœur , votre image, 
o mon Dieu! ne fut jamais effacée. Je vous 
adorai dans tout ce qui est beau sur la terre, 
dans tout ce qui est inconnu dans le ciel. Ja« 
mais le malheur ne m'a trouvée insensible; je 
n'aurois jamais refusé à personne la pitié que 
j'implcnre en ce moment Dieu tout-puissant, 
tellequej'étois enfin, vous m'avez trouvée digne 
d'être mère, vous m'avez accordé cette gloire et 
ce bonheur. La tendresse quej'éprouve pour cet 
enfant ne ressemble-t-elle pas à votre amour 
pour la créature, et les cris d'une mère ne re- 
tentissent-ils pas dans le ciel ^ Rendez mon fils 
à la vie, que j'entende sa voix, que ses bras 
inuocens me pressent encore , que se^egards 
si doux s'attachent encore sur moi! O Dieu! 
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tout ce charme de Tenfance , toute cette pas- 
sion de mère vient de vous. Ah ! que le vent de la 
tombe ue souffle pas si tôt sur Ismaël, qu'il ne 
me soit pas si tôt enlevé. Mon Dieu! laissez-le- 
moi jusqu'à ce que je meure. Ah ! le fils ne 
doit pas précéder la mère dans le cercueil....' 
Rocher dont il jaillissoit peut-être jadis une 
source salutaire, que ton aspect est sauvage! 
Immobile nature, je suis seule avec toi.... Ai-je 
entendu quelque bruit? non, non, personne ne 
m'a répondu. Il y avoit, tout à l'heure, une 
voix d'enfant qui me disoit : ma mère! Mais 
cette voix-là, je ne l'entendrai plus. Je ne suis 
plus mère. Mon fils, mon unique ami ! du 
moins je te suivrai bientôt, je souffre aussi 
comme toi; cette soif qui t'a dévoré me con- 
sume : cette mort qui plane sur ta tête, elle 
étend aussi sur moi ses ailes noires. Bienfai- 
sante mort, tu sais qu'on ne peut survivre à 
ce qu'on aime! O terre! mon unique asile; 
poussière des morts, tu ne frémis pas de 
pitié pour les vivans. N'importe, il faut bien 
que tu me reçoives. Oui, mon Dieu, vous 
m'exaucez , vous ne me rendez pas mon fils , 
mais vous me rappelez à vous; je succombe, 
le terme de mes jours approche.... O ma 
patrie! Egypte, fertile Egypte, est-ce toi que 
je vais revoir? les souvenirs de l'enfance se 
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renouvellent seuls pour moi , et les peines de 
la vie disparaissent J'aperçois les bords du 
Nil; Fair est rafraîchi par ses flots; il n'y a 
plus de chaleur : d'où vient que je la redoutois 
tant, la chaleur? Cétoit le froid qu'il falloit 
craindre, c'est le froid qui est mortel; il vient 
glac^ mes veines. Je frissonne, je tremble; 

c'en est fait. (EUot'éTanoaîi.) 

, ( Une mntiqiie eéteste te fait ontendre. ) 

AGAR. 

Ah! quels sons enchanteurs ! Suis-je déjà 
passée âàins une autre vie ? est-ce ici le Paradis ? 
Non, je n'y vois point mon fils. 

( La masjqae cantioae; an ange apparoit derrière an nnage. ) 

l'ange. 
Agar, Agar! 

AGAR. 

I 

• Quels accçns ! quelle voix! 

l'ange. 

Agar, pourquoi t'affliges-tu ? l'Éternel a en- 
tendu les pleurs de ton enfant 

AGAR. 

Mon enfant est-il déjà dans le* ciel? Est-ce 
lui qui m'appelle? a-t-il redemandé sa mère» 
et le X9ut*Puissant me fait-il ouvrir , à cause 
dp lui 9 ks parvis célestes? 

xvL a 
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l'aitck. 

( A frappt oo vocImt dt k ptlme q«*ii tiest èl» «ai» , at «n fiût 
jdlUr one source. ) 

Agar ! regarde. 

AGAK. 

De Veau, de Teaul et mon &]a n'eu auroit 
pas^Don, je n'mveux point. Mon J'aime mieux 
mourir ! 

l'avgk 

Agar, les bienfaits de rÉternel sont sans 
bornes; il fait naître la source dans les dé- 
serts, comme l'espérance au fond dea cœurs 
flétris par Tinfortune. Remplis ta coupe, Agar, 
et va la porter à ton fils* 

AGAR. 

Dieu , seroit-il possible ? 

l'ahgb. 

Ismaèl, Ismaél! leTout-Pùissant te rappelle 
à la vie. 

ISKAIJU 

Ah , ma mère ! 

A G A £. 

Ah , mon enfant 1 

ISVASU 

Quel bien tu me fais ! sans toi j'alloia mou- 
rir , et je ne t'aurois plus nvue. 
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AGAR. 

Mon enfant, ce n est pas moi, c'est l'envoyé 
du ciel qui a fait jaillir cette source du rocher: 
c'est lui qui a ranimé ta vie défaillante. Ah, divin 
messager ! pardonne ; j'ai d'abord serré mon fils 
contre mon cœur ; j'ai joui de tes bienfaits avant 

de t'en remercier. ( EHo so met 4 genoox arec ton onfant. ) 

Agar, lève-toi , prends ton fils par la main , 
et suis-moi, je serai ton guide. Agar, Ismaël 
sera la tige d'un grand peuple, souverain de ces 
déserts de FArabie où tu nérissois avec lui. Ce 
peuple n'habitera point les villes , il ne possé- 
dera que son arc et ses flèches , il se défendra 
contre les hommes et contre les bétes de proie, 
et n obéira qu'au ciel d où je suis descendu pour 
te sauver. Reçois, ô femme, la leçon du bon- 
heur, après avoir éprouvé celle de l'infortune; 
élève ton fils dans la crainte et dans l'amour 
du Très-Haut; et quand la vieillesse épuisera 
tes forces, Ismaël n'oubliera pas qu'il doit la 
vie à tes larmes; et sa main guerrière soutiendra 
tes pas chancela n s. 
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M GENEVIÈVE DE BRABANT. 

LEirF.ANT. 

Comment donc*cc jour seroit-il diffërent'de 
tons nos jonrs?Le soleil doit-il nous éclairer 
plus tard qu'à Fordinaire? me'r^conteras-tu 
quelque belle histoire merveilleuse dont je ré* 
verai toute laiiuit ,6u la biche quir nTa nourrie , 
quand tes forces étoient épuisées, se seroit-elle 
éloignée de nous? Ah! que j^en serois triste! 

(Vi^srKrVjiiivE. 

Non , mon enfant. Tiens , regarde ; ne la vois- 
tu pas ta biclie? «llerest à l'entrée de notre 
grotte; mais il faut la quitter^ cette grotte. Nous 
partons. 

If'£4f EAUX. 

Que veux-tu dire y nous partons? allons-uou.s 
plus loin que la forêt qui est lÂ-bàs , et ((ue tu 
ne m*as jamais pemijis de parcourir? Ah ! quelle 
joie! . . , 

GENEVIÈVE. 

PaiiVfe ènfahl ! éôMibè tu proiiûbcés Tè mbt* 
de foie î Ah ! tu ne s.'^is ibas combien de fôts cqh 
présages de rést>éràiVcti^otit été trèMjptfs! Nous 
qtiittohs pour jamais cette demeut*è,'1a seule 
que m connoissês dëjbhis ta nalssafhtîe. * 

•b'eh'fant. 
• Pcxuir jamais) qtië'yeax^tu dire, ma niére? 
combien de temps cela fait-il, jamais? 
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GENEVIÈVB. 

Toute b vie. 

' l'enfant* 

O mon 13%tr! notre grotte, nos fleurs, je 
ne les verrai plus ! Et les arbres que nous avons 
plantés, comment pourrons4i6us vivre, si nous 
n'avons plus leurs fruits ! 

GENEVi:feVE. 

Mon enfant , partout les productions de la 
terre nous nourriront La nature , image de la 
Divinité, est partout amie de lliomme. 

l'enfant. 

Pourquoi donc, ma mère, s'il est ainsi, 
sommes-nous toujours restés dans le même 
lieu ? Je croyois qu'on ne pouvoit vivre qu'ici. 

GENEVIÈVE. 

J'avois promis de n'en pas sortir avant dix 
ans accomplis; aujourd'hui le terme expire. 

l'enfant. 

Ne m'as -tu pas dit qu'aujourd'hui aussi 
j'avois dix ans? • 

GENEVIÈVE. 

Oui , mon enfant , l'enfant de la douceur, toi 
qui es né avec elle; mon exil a commencé 
quand tu reçus le jour. 
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Je t*ai donc porté malheur, ma mère? Ah! 
prends garde de m*emmotier avec toi. Ne t'ai-je 
pas entendu dire HOe foU» quandte me croyois 
endormie fit que j'écoutoisi ta prière , que ton 
époux , que ropn père ne vouloit pas de moi ? 
Seroit-fl possible qu'un enfant fût coupal>le 
sans le savoir? Si cela étoit ainsi , il faudroit 
Tabandonner, il faudroit 

Ah! finis, ma fille, tu me décliires le cœur. 
Depuis dix ans je n*ai vécu que pour toi ; j'ai 
bravé toutes les souffrances pour te conserver 
le jour, et tu me parles de t abandonner I Cher 
enfant, toi qm m'as consolée sans oonm>tu« 
mes peines $ toi dont le regattl me disoît mille 
fois plus que les plus éloquentes plsirol es, com- 
ment pourrois-jc me séparer de toi! Nous allons 
ensemble I après dix ans, cherchel sur la terre 
nos amis et nos ennemis. Hélas! qui peut savoir 
quel choix la mort aura fait parmi eux? 

L ENFANT. 

Je n'ai jamais vu que toT, ma mère; mais 
dans les histoires que tu tA as racontées , tu 
me parlois s^nvenlt tle la perfidie et de la mé- 
chanceté de» homrmes. Dis^moidonc , avois-tu- 
éprouvé dans le monde rien de semblable ? 
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GfilTBVlèVS. 

Ma fille. . w <4 ]MM.) ( Ah ! je bénis le ciel de 
a'aToir jamdis atouâé eon père en sa présence )l 
Si quelqu^iM isifai fait souffrir y cher, enfant, 
c'étoit un être que j'aimoirs. 

Tn TaîmoîÀ V'et 11 a pu l'affliger, ma mère ! 
à quoi donc distinguerai-je , dans le monde, 
les bons des méchans?Si Ton peut aimer un 
méchant, comxaient.le fuir? Est-^ce^u'un être 
ortjwl a jamais btt des yeuK auAsi doux que 
les tiens? Si cela.étoit ainsi, comment pour- 
roi3-j^n'en défier ? 

Cl ^W. J I » j ♦ I • 

GENEVIÈVE. 

Ma fille, je t'ai fait voir quelquefois ton 
visage dans le ruisseau qui coule au pied de 
cette grotte. Eh bien! il ressemble beaucoup à 
celui de ton père. 

l'enfawt. 

* • "' 

Et revois-tu dans mes traits avec plaisir ceux 
de mon. père f?ârIè-moi donc dé lui : tu le 
nbmmes sans cesM, et tout à'côup tù f arrêtes, 
comme si quelqcfê grand mvstère t'empêchoit 
de me parler. Ma ihère 
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Ma fille, c'en est asse^; préparons-nous à 
partir. • 
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Ah ! si je pouyob tout emporter avec moi f 
D^abord nous emmènerons notre biche fidèle, 
n*est-il pas vrai , ma mère ? je ne 'sauroia la 
quitter. 

GSNEVIÈVE. . 

J'y consens. Mais pourra-t<^lle aller aussi 
loin que nous ? 

l'enfavt. 

Ah ! ma biche va plus vite que moi. Avant la 
fin du jour elle arriveroit au bout du mbiule. 

GENEVIÈVE. 

Ma fille j il est bien grand pour qui#a plus 
d'asile. 

L*EN7A]fT. 

Mais n'est-ce pas à la forêt que je vois d'ici, 
que nous allons? n'est-ce pas derrière cette 
foret qu'est le monde ? 

GENEVIÈVE. 

Dis-moi, mon enfant, quitteras-tu sans peine 

cette grotte qui nous a servi d'abri si lonjg- 

temps? 

li'EirrAïf T. 

Oh oui, je la regretterai. J'y ai été si heureuse 1 

GEITEVlàVE. 

Quelle douce parole tu viens de me pro^ 
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noncer 1 heureuse dans ce désert 1 Ainsi donc 
ma vie n'a pas été inutile. J'ai souffert , mais 
j'ai préservé mon enfant de la douleur et de 
l'abandon. O saint amour de mère , liui sou* 
tenez dans lés revers, qui consoles dans l'in* 
justice, qui créez au fond du cœur, je ne sais 
quel sanctuaire où Ton ne sent , où Ton n'aime 
que ^8on enfant et son Dieu, prêtez* moi 
votre appui ; il m'est plus nécessaire que ja- 
mais. Va, ma fille,, va donner à ta biche tes 
soins accoutumes, et reviens ensuite auprès 
de moi. J'ai besoin de me recueillir quelques 
instans avant notre départ. 

SCÈNE IL 

GENEVIÈVE, .eui.. 

HiLAS ! sans cet enfant je resterois ici toute 
ma vie. Quel effroi j'éprouve en retournant 
au milieu des hommes! Ah! comme l'amour 
et la haine se sont armés contre moi! Barbare 
Golo, devois-tu déshonorer mon nom, parce 
que je ne partageois pas tes indignes senti- 
mens, parce que j'étois fidèle* à cet injuste^ 
époux que tu as su tromper avec tant de per- 
fidie? Et toi, Sigefroi, toi que j'ai tant aimé, 
le ciel t'a* t-il conservé la vie ? Ces souvenirs si 
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tendreA , qui me retracent le jour de tkoXre 
heureux faynien^ s*aclre8ient*iU à ton orpbre 
irritée? ou, si je te rei^is encore^, ta fureur 
sera -t «elle apaisée? me pardonneras «tu de 
vivre, toi qui avois commandé ma mort? rece* 
vras-tu ma fille que tu as osé ne pas croire 
la tienne ?0 mon Dieu! cette hont^f n>us. 
m'avez commandé de la supporteri Cette croix* 
ne nous apprend - elle pas à mettre toiuie 
notre fierté dans Tinnoioence ! Divin Sauveur 
des hommes, vous naves pas craint la souf- 
france eï rignominie ; vous en avez fait votre 
glorieuse auréole. De quoi donc se plaindroit 
la créature? Ils ne sont pas délaissés, les in- 
fortunés : un attendrissement secret, intime 
et pur, les met en relation avec la Divinité, 
et les larmes qui couvrent leur visage sem- 
blent, comme la rosée du ciel, ranimer leur 
coeur flétri. Et toi, mon fils, toi que je n*ai pas 
revu depuis que tu n'avois encore que quatre 
années, ton père t'aura- t-il appris à mépriser 
celle qui ta donné le jour? Nos ^ il ne l'aura 
pas fait, j'en suis sûre; il t'aura dit seulement 
que j*ai. cessé de vivre; c'est tout ce qua^je 
souhaite. J'aspire au paisible souvenir que les 
morts laissent après eux. O pompes de la 
vie, comme vous avez disparu ! qui reconnoi- 
troit en moi cette souveraine du Brabant, cette 
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brillante Geneviève! xnQn Dieu! celle qui 
M proaterae à vo9 pi^4^ vaut mieux , elle est 
pluA IxuxoblQ» gUc)^ .«l|^|4u3 soumise. Depuis 
dix ans elle n existe que par vous : ainsi sont 
tous les êtres y «mais tous ne le; .sentent pas. Il 
en ciM; qui croient rrrre par eux-mêmes , qui 
pensent gouverner le sort; mais moi,. je sais 
que chacun de m^ jours est marqué par un 
bienfait de Dieu « (Sjt, qu'une protection parti- 
culière, et constante dirige miraculeusement 
ma vie abandonnée. 

SCÈNE III. 

GENEVIÈVE BT soir ENFANT. 

L £ ir F AlK T 9 avec doi fl«qr« à U naio. 

£h bien l ma mèift « la biche est prête. Nous 
pouvons partir; m.ais je voudrois emporter 
toutes les fleurs qui sont devant notre grotte. 

G£irEVlàV£. 

Ma fille , elles seroient flétries ce soir. 

t'£Vi4irT. 

Mais quand nous serons parties i qui doitc 
respirera leur parfum ?. 

GBNSVIÈVS. 

Le eiel qui les a fait éclore. 
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l'enfant. 

Et cette pierre Mr laquelle tii reposoi» ta 
tête y ma mère, je ircmdrmft'atiftsi l'emporter. 

' GENEVIEVE. ' 

Mon enfant, nous en trouverons , des pierres. 
Celle de la tombe ne manque à personne. 

l'enfant. 

Ma mère, d'où vient que tu es si tremblantiè? 
ce départ t'agite. S'il alloit te rendre malade ! 
Restons. 

GENEVIÈVE. 

i/lon enfant, si je mourdis ici, qui donc au- 
roit soin de toi ? . 

l'enfant. 

Ah ! que dis-tu ? Je me coucherois à tes 
pieds , et Dieu ne voudroit pas nous séparer. 

GENEVIÈVE. 

Cher enfant! beaucoup d'années t'attendent, 
et moi, je sens que je ne vivrai pas long-temps. 

l'enfant. 

Ah! ma mère, comme tu pleures! Je t'ai 
vue si courageuse et si calme dans cette re- 
traite ! pourquoi sortir ^'ici ? 

GENEVIÈVE. 

Il le faut Adieu, solitude où j'ai passé dix 
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années en paix. Il me semble que ces arbres , 
que ces rochers renferment des génies protec- 
teursy témoins et confidens -de mes larmes. 

■ 

Mais vous , ô mon Dieu ! vous qui remplissez 
Funivers , je pourrai vous prier partout sur la 
terre et sous le ciel ; vous soutiendrez mes pas 
chancelans jusqu'à ce que cet enfant ait un 
autre appui que moi dans le monde. Alors vous 
me rappellerez dans votre sein^ car j'ai trop 
souffert pour recommencer à vivre, et mon 
temps d'épreuve est fini. Ma fille, pour la der- 
nière fois, sanctifie ce lieu par ta prière. 

( GeneWèye «I ton eafiiiit m prosternent ta pied de la croin. ) 

Dieu des oppvimés , Dieu des foibles , Dieu 
des enfans, regarde en pitié celui-ci. Jamais un 
sentiment dur ou trompeur n'est approché de 
son âme; elle est encore, cette âme, ô mon 
Dieu! telle que vous la lui avez donnée. Elle va 
pour la première fois lutter avec le destin^ pro- 
tégez-la; protégez la mère à cause de l'enfant. 
Allons , ma fille, Dieu nous a bénies. Partons. 
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ACTE SECOND. 

La scëne représente une forêt. 



SCENE I. 

I 

GENEVIÈVE ET SOK ENFANT. * 

GKIf£VlJ!VX. 

* 

Moir enfant y arrêtons-nous ici. Je me sens 
prête à m'évanouir de fatigue. Va me cueillir 
quelques fruits à cet arbre que nous venons 
de voir. 

l'xitfakt. 

Oui , ma mère, jy ai attaché ma biche; elle 
se repose sous son ombrage. Je serai de retour 
dans un moment. 

GENEVièVK. 

Je me croyois plus de forces. Ah ! n'en au- 
rai-je p;is du moins tant que ma fille sera 
seule sur la terre ! 

Mais que vois-je? un tombeau ! Est-«e un 
présage? tous les objets qui s'offrent à nous 
ne sont-ils pas un langage mystérieux que les 
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âmes pieuses peuvent seules entendre ! Ap- 
puyons-nous sur ce tombeau. Je crois à la pi- 
tié des morts. Mais qu'y a-t-il d^écrit 8ur cette 
pierre ? « Celui que cette tombe renferme y ici 
« même n*a pu trouver le repos. » Âh , Tin for- 
tuné ! c'étoit sans doute un grand criminel. Le 
remords seul poursuit encore dans le cercueil. 

l'enfant, rtttfttnt. 

Ah ! ma mère, je viens de voir un homme , 
un vieillard , je crois , car son visage ne réas- 
semble point au tien ni au mien. 11 porte une 
longue barbe ; mais iLa Tair si bon! Il t'apporte 
lui«*méme des fruits et de Teau. Regarde , re- 
garde. Il vient. 

SCÈNE II. 

* 

TERMITE, GENEVIÈVE, L'ENFANT. 

l'ermite. 

Ma fille, prenez ce foible secours; il réta<* 
blira vos forces. Vous viendrez après dans 
mon ermitage, et vous vous y reposerez quel- 
que temps. 

GENEVIÈVE. 

Saint homme! je vous remercie. Vous ne 
savi|B pas combien votre présence me touche. 
Ah 1 je craignois de mourijr sans des secours 
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plus nécessaires encore que ceux que vous 

m'offrez. N'êtes-vous pas un'ftmistre du Dieu 

▼ivant?'Ct si le pauvre; si l'infortuné viefft 

à vous , n'étes-vous pas l'interprète de cette 

religion, consolante qui seule nous offre les 

promesses infaillibles, celles que la mort nous 

tiendra ? 

l'srmite. 

Oui, ma fille, f ai fait vœu de consacrer mes 
jiMirs à Tétemité. Je ne me sentois pas assez 
de vertus pour résister aux séductions du 
monde. Je suis venu dans cette solitude, non 
pour fuir mes semblables, mais pour me re- 
cueillir en moi-même. Aurois-je entendu la 
voix de Dieu , au milieu du tumulte des villes ! 
Cette voix n'est pas dans le bruit , n est pas 
dans la tempête; elle parle si doucement au 
cœur, qu^aisément les passions peuvent cou-» 
vrir ses paisibles accens. 

GENSVlicVE. 

Vous avez choisi le genre de vie que le sort 
m'a imposé. Vos sacrifices sont plus touchans 
que mes malheurs. Mais, dites -moi, saint 
homme, conooissez- vous l'infortuné qui a 
fait graver sur cette tombe de si terribles pa* 
rôles ? 

L*ERMITE. 

Oui, je l'ai connu, le malheureux, et je n'ai 
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pu rendre le calme à ses derniers momens. Sans 
doute il étoit bien coupable; il avoit causé 
la mort d'une mère innocente et de son enfant 
Mais^quelque criminel que soit Thomme, Dieu 
n'a-t-il pas voulu que la toute^puissance du re* 
pentir pût ranimer encore une étincelle céleste 
dans le cœur le plus pervers ? 

GENEVIÈVE. 

Ah! mon père, vous ne pouvez pas me dire 
le nom de ce coupable? il vous aura prié de 
ne pas le révéler. 

L*ERMITE. 

Il m'a demandé de le dire à tous ceux que 
le hasard me feroit rencontrer. Il espéroit ainsi 
rétablir du moins la réputation de celle qu'il 
avoit calomniée. 

GENEVIÈVE. 

Il se nommoit ? 

l'ermite. 
Golo. 

GENEVIÈVE. 

Ah, ciel! ô bon vieillard! défendez -moi 
de ce monstre.,.. Qu'ai-je dit ? quoi, je haïrôis 
celui qui n'est plus ! O mon Dieu ! pardon- 
nez-lui comme je lui pardonne. Accordez-lui 
le repos qu'il implore ! Que cette tombe qui 
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m'a servi d*appui, quand j'ignorois qu'elle ren- 
fermoit les restes de mon fatal ennemi ; que 
cette tombe , loin de m'inspirer des sentimens 
de haine , reçoive encore des pleurs d'indul- 
gence et de pitié ! 

l'ermite. 

Quoi, madame , c'est vous ! quoi , vous 
avez pu vous dérober à la mort! Comment 
se peut-il ? 

GENEVIÈVE. 

Ma fille s'est endormie au pied de cet arbre. 
Je puis vous parler, sans craindre qu'elle en- 
• tende des secrets que je ne dois pas encore lui 
révéler. Écoutez <moi, saint homme , vous qui 
savez sans doute une partie de mon histoire, 
vous verret si Golo vous a dit la vérité. 

l'ermite. 

Je le crois, madame, car il m'a pénétré de 
respect pour vos vertus. 

GENEVIÈVE. 

Vous m'appeliez ma fille; pourquoi donc, 
mon père , avez->vous changé de langage ? 

l'ermite. 

La comtesse de Brabant est ma souveraine : 
bien que j'habite depuis long-temps cette fo^ 



ACTE II, SCÈNE IL 89 

rét solitaire qui ne re<i6nno)t aucun maître, 
je me considère encore comme votre sujet. 

GENFVifeVB. 

Geneviève n'est rien qu'une pauvre femme 
errante avec sa fille , sans secours et sans appui; 
et celui qui dçit la protéger, s'il vit encore , or- 
donneroit pçut-être une .seconde fois sa mort. 
Mon père, si l'histoire de ma vie vous parolt 
sans reproche , c'est alors seulement que vous 
pourrez me respecter. 

Je suis l'épouse de ce vaillant Sigefroi dont 
les exploits vous sont connus. 7e l'aimôis avec 
tendresse , - avec passion; Son caractère avôî t 
quelque chôise de sotTïbrë et de' sèVère qui 
sembloit donner un nouveau prix à l'amour 
qu'il me témoignoit. Je lérévérois comme mon 
souverain , je le chérissoîs comme mon époux; 
et quand l'admiration se mêle à l'amour , peut- 
être ce sentiment devient-il trop fort pour mé- 
riterlaprotection du ciel.Dieunerenonce point 
au cœur de sa créature : il daigne en être jaloux. 
"Un fils vint resserrer les nœuds qui m'unis- 
soient à Sigefroi; j'ai joui quatre ans de ces 
affections de la nature , si belles dans tous les 
âges, si délicieuses dans la jeunesse. Quand le 
jour finissoit, je le regrettois comme un ami 
qui s'éloignoit de moi. Hélas! j'avois raison: 
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ces jours heureux dévoient, m'étre accordés en 
bien petit nombre. 

l'e.rmite. 

Fille de Dieu, que parlez -vous de jours? 
Le temps ne nous a été donné que pour ap- 
prendre à souffrir, que pour choisir la route 
du ciel, pendant que nous sommés encore sur 
la terre. Tous les événemens dé la vie ne sont 

« • ■ ■ ■ 

qu'une vaine appairence qui peut épurer ou 
pervertir notre cicèur. 

OENEVlivE. 

^. . ♦ - ..... 

Hélas ! ^^j tenois trop à cette vie passagère , 
quand il. m'aimoit, quand j'étoi^ heureuse et 
fière de fixer sur moi les regards de Sigefroi. Il 
partit pour aller combattre les Sarrasins, sous 
les drapeaux de Charles Martel; mes larmes 
ne purent le retenir. Il me confia pendant son 
absence au chef de sa maison, à ce Golo qu'il 
croyoit son ami. Le malheureux ressentit pour 
moi un amour criminel. Je le repoussai avec 
horreur, et pour se venger, il inventa la calom- 
nie la plus atroce; il partit à mon insu pour re- 
joindre mon époux, et l'art perfide qu'il em- 
ploya , remplissant Tâme de Sigefroi de fureur 
et de jalousie, il en obtint Tordre cruel de me 
faire périr avec l'enfant que je portois dans 
mon sein. 
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l'ermite. 
Ah , Dieu! un époux, un père !.... 

GENEVIÈVE. 

Vous frémissez, mais vous ne savez pas, 
mais j*ignore aussi moi-même de quels moyens 
Golo se servit pour tromper mon époux. Cet 
homme si fier et si sensible, que ne dut-il pas 
éprouver quand il me crut coupable? Ah! 
jusque dans sa colère , je reconnois son amour« 

l'ermite^ 

Ma fille, puisque vous me permettez ce 
nom , vous jugez enceTre selon le monde; mais 
devant Dieu, il est bien criminel, celui qui se 
venge : Toffense même qu'il auroit reçue ne 
Texcuseroit pas. 

GENEVIÈVE. 

Ah ! ma vie étoit à lui , il a pu s'en croire le 
maître. Enfin , grâce au ciel , mon sang ni celui 
de mon enfant ne retomberont point sur la 
tête de mon époux. Dieu , qui lui a épargné ce 
crime, vouloit sans doute un jour lui par- 
donner. Un homme de confiance de Golo se 
chargea de ma mort, il me conduisit dans cette 
forêt, et , prêt à me poignarder , mes larmes 
l'attendrirent; je pleurois pour mon enfant 
qui venoit de naître; il eut pitié de nous; mais 
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en me laissant la vie, il me fit jurer que pen- 
dant dix années je me cacherois à tous les 
regards. 

L*KnMITK. 

Et cest pour accomplir ce vœu que vous 
avez vécu dix ans dans le désert ? . 

GRlfKVliVE. 

Qu'y a-t-il de plus s«iint que la promesse ! 
elle soumet l'avenir au présent, et les désirs à 
la conscience. Sans mon enfant , je n\iurois 
pas demandé la vie : elle ne vaut pas, cette vie, 
les souffrances que Ion m*imposoit. Mais je 
pouvois conserver les joui^s de ma fille; mon 
existence étoit son bien, étoit son droit, tant 
qu'elle pouvoit lui servir. Une biche s'attacha 
constamment à nous et nous prodigua ses soins 
muets et fidèles; tout dans notre solitude 
scmbloit nous favoriser, et sans qu'aucun mi- 
racle s'accomplit pour nous, on eût dit que le^ 
événemens naturels se réunissoient et se suc-— 
cédoient pour nous protéger d'une façon tout^ 
merveilleuse. Ces dix années, qui devoielitz 
parleur monotonie, ne laisser dans mon som»- 
venir qu'une longue et pénible trace, sorm.1 
remplies par une foule de pensées, de pre^s- 
sentimens, de prières, j'oserois dire d'inspii^- 
tions saintes qui toutes ont élevé jusque vexs 
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le ciel tnon foible cœur. Mon imagination a 
peuplé ma solitude, et le désert pour moi, 
ce sera le monde. Mais quand les dix années 
de mon vœu étoient accomplies, je devois 
chercher un protecteur pour ma fille. Voyez, 
mon père, voyez quelle providence spéciale a 
conduit mes premiers pas: je vous trouve, 
et ce tombeau m'apprend que mon ennemi 
n'existe plus. 

l'ermite. 

Il n'étoit plus votre ennemi, madame. Tin- 
fortuné dont j'ai recueilli les derniers soupirs. 
Il trainoit partout, depuis plusieurs années, 
les remords qui le dévoroient; il croyoit que 
depuis long-temps vous n'existiez plus, et que 
son crime étoit irréparable. Cependant il 
avoit résolu de partir pour la guerre sainte , 
afin de vous justifier auprès de votre époux; 
mais il ne lui a pas été permis d'expier ses for- 
faits. La mort lui en a ravi les moyens. Ah ! s'il 
avoit pu se douter qu'il étoit si près de vous! 

GENEVI îîVE. 

Et vous a-t-il dit, mon père, quel étoit le 
sort de Sigefroi ? 

l'ermite. 

11 n'étoit point encore revenu de la guerre 
où son courage l'avoit conduit. 
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GEH EVIÈVE. 

Et mon fils ? 



L*ERMITE. 



Il a suivi son père. 

GENEVlèVE. 

Ah! si je retrouve mon époux, comment 
pourrai-je le convaincre de mon innocence ? 

L*ERMITE. 

En voîci le moyen assuré. Golo m'a remis 
une confession tout entière écrite de sa main. 
Pour remplir ses désirs, je la porte toujours 
avec moi. Il m'a fait promettre , en expirant , 
de la remettre moi-même à Sigefroi dès qu*il 
seroit revenu de la guerre. Votre histoire et la 
sienne, ses artifices et votre innocence, tout 
est expliqué , tout est prouvé par cet avœu. 

(n remet qd papier i Geneviève.) 

GENEVIÈVE. 

Ciel! ah! comme mon époux est justifié! 
Quel tissu de mensonges , quelle habileté per- 
fide! mon écriture imitée, des témoins subor- 
nés; tout, toutdevoit m'accuser. 

l'ermite. 

Ame douce et généreuse , est-ce ainsi que 
vous pardonnez? 
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GENEVIÈVE. 

Mon père , dites plutôt que c'est ainsi que 
j'aim(e. Ah, mon Dieu! faites que je retrouve v 
Sigefroi ; qu'il serre sa fille dans ses bras , et 
que la mort vienne ensuite m'affranchir des 
amours terrestres. Le plus pur de tous trouble 
encore le cœur où Dieu seul doit régner. 

( On entend des cors de chasse dans Téloignement. ) 

Mais qu'est-ce que j'entends ? d'où viennent ces 
sons enchanteurs ? 

l'ewfaîtt. 

Ah ! ma mère y quel bruit harmonieux me 
réveille ! comme le cœur me bat ! cela ne res- 
semble pas au chant des oiseaux. Dis-moi , 
ces sons annoncent-ils l'approche des pays où 
nous allons? Ah, qu'ils doivent être beaux! 

l'ermite. 

C'est sans doute la musique d'une chasse 
qui se fait entendre. Jamais , avant ce jour, les 
chasseurs n'étoient arrivés jusqu'ici. 

GENEVIÈVE. 

Mon père , souffrez que votre ermitage me 
serve d'asile. Je crains de m'offrir aux regards 
des hommes; mon humble vêtement attireroit 
leur dédaigueuse pitié. 
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l'eufant. 

Ma mère, permets que je dem'eure encore 
ici quelques instans. 

CEICEVIÈVR. 

Daignez rester un moment avec elle. Quand 
son innocente curiosité sera satisfaite, quand 
elle aura vu passer la chasse , vous viendrez me 
rejoindre tous les deux. Je vais vous attendre 
dans votre cellule : je laperçois d'ici, j y puis 
aller sans vous. 

L*El!fFAIfT. 

D'où vient que ma biche a Fair si craintif? 
elle voudroit se cacher derrière Tarbre. D'où 

■ 

naît sa frayeur ? . . . . Mais que vois-je ? 

SCÈNE III. 

ADOLPHE, L'ENFANT, des chasseurs, 

L'ERMITE. 

A D O LPH E y an aro ■ la main. 

Cettf. flèche va la percer. Vous allez la voir 
tomber morte à Tinstant. 

LENFANT) te jetani a gênons. 

Ah , ciel ! qu'allez- VOUS faire ? Tuer ma biche , 
ma pauvre biche que je connois depuis si long- 
temps ? tuez- moi plutôt. Qui que vous soyez , 
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TOUS avez Fair tout jeune; on diroit que vous 
êtes à peu près de mon âge. Comment se fait-il 
que vous n*ayez point de p\tié? 

ADOLPHE. 

Petite , levez-vous. Puisque vous aimez cette 
biche, je veux bien l'épargner. Mais que dira 
mon père, quand il saura que je suis venu tou- 
jours enchâssant jusqu'ici, que j'ai parcouru 
plus de vingt Ueues sans rien tuer ? 

l'enfant. 

Sans rien tuer! Est-ce pour cela que vous 
êtes si bien vêtu, qu'on entend de si beaux 
sons autour de vous? Et moi donc, si je ne 
vous avois pas prié, m'auriez -vous traitée 
comme ma biche ? 

ADOLPHE. 

Y penseZ'Vous, chère petite! comment vous 
comparez-vous à cet animal? 

l'enfant. 

Comme vous appelez ma biche! savez-vous 
qu'elle m'a nourrie dans le désert où j'ai passé 
toute ma vie ? 

ADOLPHE. 

Ah! que vous avez du vous ennuyer! Moi, 
j'ai passé les Pyrénées; j'ai été en Espagne, 
j'ai fait la guerre. 



) 
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L*ElfFAirT. 

La guerre! n*e8t-ce pas tuer les hommes, 
comme vous vouliez tuer ma biche? 

ADOLPHE. 

Oui. Mais les hommes peuvent se défendre. 

y l'ewfaitt. 

Ma biche ne le pouvoit pas. 

ADOLPHE. ' 

Chère petite, il faut que je vous quitte. Je 
vais retrouver mon père, car je suis sûr qu'il 
est inquiet (le mon absence. Il est triste, il a 
besoin de moi. 

l'enfant. 

IVoii nait sa tristesse ? Vit-^1 aussi dans le 
désert ? 

ADOLPHE. 

Non. Il est entouré d'une cour nombreuse , 
mais il y vit plus solitaire que vous ne Têtes 
dans vos bois. Moi seul , quelquefois , je le fais 
sourire; mais quelquefois aussi il me repousse 
loin de lui. O mon Dieu ! qu'il est malheu* 
reux! 

l'enfant. 

Amenez-le près de ma mère. Toujours, quand 
je pleurois , elle savoit me consoler. Peut-être 
sa douce voix feroit-elle du bien à votre père. 
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Au reste, les pères, ils ne sont pas bons 
comme les mèjces ; ils abaudouuent quelque* 
fois leurs enfans. 

ADOLPHE. 

Mon père est bon , mais il souffre ; je ne sais 
pourquoi. 

l'enfaut. 

Je Toudrois tant le soulager ! Cela se peut- 
il? — Conduisez-moi vers lui. 

ADOLPHE. 

Je n'oserois pas. La Yue d'un enfant lui est 
odieuse^ 

l'enfaiît. 

Il hait les enfans! ma mère m'a toujours dit 
que Dieu les aimoit. 

ADOLPHE. 

Priez pour mon père , chère petite , car il est 
bien à plaindre. 

l'enfant. 

Oh! je le veux bien. Et comment vous ap- 
pelez-vous ? 

ADOLPHE. 

Adolphe* 

l'enfant. 

Je demanderai donc à Dieu qu il console le 
pèle d'Adolphe^ 

XVL 4 
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■ 

Oài 8aii8'(lôtrte. Et Vous, qud è^t vottetiom ? 



l'enfant. ''■'* 



L'Enfant de la donleat(r). Ma mère m'a dit 
que j e garderais ce nom , j usqu'à ce- que j en a ie 
reçu un autre de mon père. 

ADor.pnK. 

IfEtïfatA^de ladùulèur! c'est bien triste. Jt; 
veux vous appele^>autrement. 

L ERMITIv*9 derrière la fcène. 

Ma fille 9 voire* mère vous attend. 

i/knfant. 
J'y vais. Mais, dites-moi, vous reverrai-je? 

ADOLPHE. 

llest tard. La nuit va venir. J*ar laissé mon' 
père à quelques lieoes. Je tâcherai de Ten- 
gflg^ À venir jusqu'ici Jeuiaiu matin, pour 
chasser encore. S'il cousent à vous regarder, il 
vous trouvera bien jolie. Adieu. Je reviendrai 
bientôt. 



l'fnfawt. 



Adieu, adieu. 



(i) Dolorosus est le nom de rcnijiiit de Genevièt^, 
dans U légende. 



UN Ui; SECOND ACTIi. 



ACTE III, SCENE L • 5i 



ACTE TROISIEME. 



SCENE L 

GENEVIÈVE, L'ERMITE- 

l'ermite. 

D'où vient. Madame, que vous ne poaveai 
goûter un instant de repos ^ et qu'avant le jour 
vou&quittez la paisible retraite que vous aviez 
daigné choisir pour abri ? 

CEWBVièVE. 

Mon père , vous avez entendu ce que ma fille 
m'a raconté hier au soir de son entretien avec 
le jeune chasseur qui menaçoit de tuer sa biche. 
Eh bien ! ce chasseur, c'est mon fils. Celui qui 
va venir, c'est Sigefroi , c'est mon époux. Un 
pressentiment infa^lible m'en répond. 



l'ermite. 



Comment?.... 

GENEVIÈVE. 

Pendant le récit de ma fille un trouble nou- 
veau s'est emparé de moi. J'ai senti cette émo- 
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tion profonde qui jamais ne parle en vain aux 
âmes religieuses. J'ai voulu rester seule, et 
pendant la nuit je me suis prosternée devant 
Dieu pour obtenir que mon sort me fut révélé. 
Aussitôt un songe mystérieux m'a fait revoir 
mon époux. Il étoit irrité. Mes larmes ne le 
touchoient point : il repoussoit sa fille loin de 
lui. Je voulois vous appeler, mon père , pour 
que vous pussiez donner à mon époux le té- 
moignage du malheureux Golo; mais un in- 
stinct secret me dit que le cœur seul de Sigefroi 
devoit le ramener à moi , et qu'il devoit eu 
croire mes sermens, avant d'être convaincu par 
aucune preuve. Alors, de nouveau j'essayai de 
l'attendrir. Je l'implorois pour ma fille et pour 
moi: mes efforts étoient vains, quand tout à 
coup l'ange de la mort m'est apparu et m'a dit: 
ce Femme infortunée, veux-tu mourir ? à ce prix 
ce ton époux te croira, y D'abord , la terreur m'a 
saisie; mais j'en ai bientôt triomphé, et je 
me suis soumise à donner ma vie pour con- 
vaincre mon époux de mon innocence. A peine 
cet acte de résignation s'étoit-il accompli dans 
mon cœur, que j'ai vu ma fille dans les bras 
de Sigefroi : il se je toit à mes pieds avec elle. 
Alors ma vision a cessé. Ne m'annonçoit-elle 
pas, mon père, que je dois mourir à l'instant 
où le bonheur me sera leodu ? 
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l'ermite. 

Ne vous aveuglez - vous point , Madame ? 
n'est-ce pas le trouble de votre imagination 
que vous prenez pour un présage ? 

GENEVIÈVE. 

Non , non. Pendant dix années j'ai éprouvé 
cette ferveur religieuse qui nous unit plus in- 
timement avec les secrets de la nature. La 
volonté suprême de la Divinité se fait sentir à 
moi par des rapports inconnus aux âmes que 
remplissent les intérêts de la terre. Mon père, 
prétez-moi, pour quelques instans, le voile 
dont vous couvrez les saintes images qui sont 
au fond de votre cellule; je veux parler à mon 

époux sans qu'il puisse me reconnoitre 

Dieu! qu'est-ce que j'aperçois? un enfant qui 
s'approche. Oui, je le vois; oui, je le sens, 
c'est mon fils! et je ne puis voler vers lui. Il 
faut me cacher à ses yeux ; il le faut (EUese retire 

dans l'irmitage. ) 

SCÈNE II, 

ADOLPHE ET SIGEFROL 

ADOLPHE. 

Mon père , venez par ici : c'est dans ce même 
lieu que j'ai vu cet enfant si joli que je voulois 
vous montrer. 



X 
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SIGBFROI. 

Je ne sais pourquoi , mon fils, j'ai cëdë à tes 
désirs. Je fuis les hommes, et la présence des 
enfans m'inspire un trouble douloureux dont 
je ne puis triompher. Comment se fait -il 
qu'aujourd'hui je n'aie pu résister à tes désirs? 
il n'y a voit rien dans tes prières qui dut m'en- 
traîner ainsi. Mais mon âme s'attendrissoit 
d'elle-même, et ta voix disposoit de ma vo- 
lonté. 

ADOLPHE. 

Mon père , je voudrois bien exercer quelque- 
fois ce pouvoir sur vous ; j'essaierois de tous 
arracher à votre tristesse. Ah ! si ma mère vivoit 
encore , nous ne serions pas si malheureux ! 

SIG£FROI. 

Ta mère! d'où vient que tu la nommes? je 
fa vois défendu de m'en parler. 

ADOLPHE. 

Pardon, mon père, si je renouvelle ainsi 
votre peine ; ijiais la petite fille que j'ai rencon- 
trée m'a peint si vivement le bonheur d'avoir 
une mère, que je n'ai pu m'empccher de pleu- 
rer la mienne avec vous. 

s I G E F R o I. 

Avec moi ! qui t'a dit que je la regrette .• 
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Vos chiigriBs n'ont cn^mmenoë qu'A sa «ovt. 

' SIGEFBOI. 

Nul ne sait ce^^ifi oejpa^se^u fond du cœur. 
La destinée a tant de moyens de tourmenter 
rhomme! qui peut i^Vihirquel est celui qu elle 
a tQuri^é contre moi ? 

JU>0I.PHE. 

Îl*s|pcwrta9tif »M»# 4!é^ çpnlent! Courir, 
cbaffser^ j.fmir ch^e.-Altffm î9W|»fir;P*roww ces 

Adolpne^ Adolphe, tant quqn peut exister 
seul, la nature âôùnè^ ni ille plaisirs; mais 
quand ce.Aiàih'eureux cœur ressent le besoin 
d*aimèr; qii'îT est oÇFénsé \ qu*il est trabii , qu*im- 
porkeiàt ce soleîï/cet air pÂr, ces amusemens 
simples et vifs diie Pon ne peut plus goûter! 
Un poids affiréux pèse sur mon âme. Respirer 
est un effort, m'éveiller un supplice, et sur tous 
ces objets qui t'enchantent , je cro}s voir planer 
les ténèbres. 

ADOLPHE. 

I 
Que dUes--vous , mon père ? 

SIGEEEOI, 

^A qui-vais-je parlerde ma douleur ? à cet en- 
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fantqùi, sans moi , V^n C6nnoitroit pas même 
le nom. Va ^^aisse-mot I îTaiCheocfaerles com- 
pagnons de tes jeu^. Laisse-moi ! 
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SIGËFiROIfanfi.; ' 

t •/ »-• '.'■■lr'"' .|i.f' 

Malheureuse Geneviève , vôiia' le fruit* de 
ton crime ! Dix ans n^onV pu me rendre le 
calme ; dix aiiis )ti'6M Ikil f(û(é > Aëiinti''k ■ tn es 
chaçHi^s uti carâ^tèré'{>(tfs tùti let 'plus dMnt^re. 
Jebaib^lé sc^tqiiif ifn'b cfak^iisitf^^é^r^Ubîr^e tels 
affronts; je ne pUi^ «fifafi. .trouver de tendre au 
fond de mon âme. L'outrage desséche iefCoeur. 
Si j'avois pu douter, si j avois eu des rqmords ! 
oui des xemords, je les envie, ils me seroient 
moms amer^ que les fureurs, aux m agitent. Si 
j'avois pu me repentir, daivs ce nfiovieqt du 
moins je Taurois èrue innocente; je Taurois 
crue fidèle: mais cette image qui me,poursuit 
ne cesse d'irriter ma colère, et^ cent fois le 
joui*, je donne de nouveau la mort à cet objet 
coupable, dont le cœur a trahi tant d'amour. 

Quelle est cette femme qui s'avance, le 
visage couvert d'un voile ? Sa marche est trem- 
blante. Je devrois aller vers elle. Mais pour- 
quoi témoigner de la pitié à une frmnie? En 
a-t-elle eu: pour urot^ r.eile qui pénétra mon 
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cœur de confiance , pour rendre plus acérés les 
traits de ta perfidie ? y 
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SCENE IV. 

GENEVIÈVE, SICtEFROI. 

■ 

SIGEFROI. 

a » 

Madame • 

Seigneur 

. SIGEFROI. 

Vous chancelez. Asséyer^Vous, de gtkce. 
Seriez-vous la mère de cet enfant que mon fils 
a rencontré? 

Oui, seigneur. ■ m- 

SIGEFIIO.1. 

£t comjcnent vous et, votre .fille étes-vous 
dans ce désert ? 



GENEVifevr. 



Ma fille y est née, et je ne l'ai pas quittée. 

STOEFIIOI. 

Son père ne vivoit donc plus? 

^ENKVlSVt. 

Seigneur, il vit; mais il nous avoit bannies. 
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. 4IJOBFJIOJ. • 

L'aviez-vous offensé? 

GENEVIEVE. 

Non , seigneur. 

J5IOEFROI. ' 

Il étoit donc injuste? 

GENEViiVE. 

« 

Seigneur, il étoit tron)pé. 

SIGEFROI. 

Trompé ! c'est i imposj^ble. Un père, un 
^poux ne condaiftQe que quâodi jtl est certain 
Au crime. 

GENEVIEVE. 

Il n'y a rien de 'certain pour l'homme que 
sa conscience et son Dieu. 

stoBraoï. 

Quand un époux est trkhi , quand Famour 
et la foi sont méprisés, ce n est point assez ^e 
bannir. Non, ce n'est point assez : il faut que 
la mort 

GENEVIÈVE. 

Seigneur, mon époux aussi avoit ordonné 
que je périsse. 

SIGEFROI. 

£t comment sa volonté ne fut-elle pas obéie ? 
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*%iel lâche , quel perfide , abuaanti deisa^ con- 
fiance 

G£If£VlitVE. 

Il VOUS paroi t donc^ bien* coiipa}>le ^ seigneur, 
celui qui m'a sauvé la vie ? 

SIOBFROI. 

Qu'ai-je diÉ ? Pardon ,'Madanie ? ce n*est pas à 
vous que V ce discours s'adresse. Ma destinée, 
mon malheur me trouble. -Vos fchagrins aussi 
donnent à votre voix des rapports douloureux 
avec un objet dont le souvenir m'est horrible. 

GENEVièVE. 

•Ce triste objet, seigneur, ne vous fut^'il ja- 
; mais cher? 

SIG£FAOI. 

Sans doute; une fois. 

GENEVIÈVE. 

Ah ! s'il me falloit haïr ce que j'ai tendre- 
ment aimé , il me scmbleroit que mon coeur 
est déjà sous l'empire de la mort. 

SIGEFROI. 

Mais cet époux, qui vous a condamnée, ne 
vous est-il pas odieux ? . 

GENEVIEVE. 

Won, seigneur; je le chéris encorCâ Son 
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injustice ne peut effacer de mon cœur ce que 
j'aimois , ce que j'admirois en lui. 

SIGEFROI. 

Quoiî Vôtre longue solitude; quoi ! vos mal- 
heurs n'ont point aigri votre ftme ? 

GEITEVIÈVE. 

Je n'avois point de reproche à me faire , Dieu 
. tne protégeoit. Pourquoi donc aurois-je connu 
les sentimens amers que la haine seule fiait 
naître ? 

SIGEFROI. 

Voulez- vous m'accuser par ces paroles ? pré- 
tendez-vous que je sois coupable? ne savez- 

vous pas? D'où vient que votre voix, que 

votre présence , bouleversent mon âme?Toutes 
les femmes ont-elles quelques traits de celle 
qui m'a trahi ? Otez votre voile, pour que votre 
visage dissipe mon trouble. Savez-vous que 
l'ombre de Geneviève m'est apparue souvent, 
revêtue du crêpe funèbre qui vous couvre! 
hâtez-vous de rejeter cette perfide ressem- 
blance; ôtez votre voile, ou je croirai la voir 
encore , et ma fureur 

GEITEVIÈVE, 6tAnt flOB Tofle. 

Seigneur, satisfaites-la. 

SIGEFROI. 

Geneviève 1 Geneviève! ô terre! engloutis- 



I 
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nous. -^ Qui vous a sauvée ? est-ce riufîime que 
TOUS m*avez préféré ? est-il auprès de vous? je 
n*ai pu 1 atteindre. Ou dit qu'il respire encore : 
peut-être est-il caché dans ces forets ? 

GENEVIÈVE. 

Seigneur, la solitude de ces lieux est pro- 
fonde. — Revenez à vous , et n'y cherchez que 
moi. Je ne veux point éviter votre vengeance ; 
je suis là pour recevoir la mort , ou pour me 
jostifier. 

SIGEFROI. 

Qu^osez-vous opposer à des preuves sans 
nombre?.... 

GENEVIÈVE. 

J'en pourrois donner de plus fortes. Mais si 
mon époux ne revient à moi que comme un 
juge, je ne veux pas survivre à ce jour que, 
pendant dix années , je n'ai cessé de demander 
au ciel. 

SIGEFROI. 

Dix années , Geneviève ! 

GENEVIÈVE. 

Oui ^ tu vois sur mon visage les traces pro- 
fondes de la douleur. Rappelles-toi Geneviève 
quand tu Taimois. Comme elle étoit heureuse! 
comme ton amour Tentouroit de toutes les 
prospérités de la terre ! £h bien! elle étoit alors 
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moins digne de ta tendresse que sous ces tristes 
vétemens , emblème de sa misère. Sigefroi, Ton 
t'a dit que je ne t-aimois plus , que j'avois pro« 
fané tout à la fois et ramour et riiyménée^eC 
mon cœur et la Divinité. Sigefroi , tu Tas pu 
croire! Souviens-toi du jour de ton départ , de 
ce désespoir, de ce déchirement que j'éprouvai, 
quand tu te séparas de moi. Ah ! Tabsence ne 
fait souffrir ainsi qu'une âme fidèle et pro- 
fonde. Souviens-toi de mon admiration pour 
tes exploits. Qui jamais aima comme moi tes 
vertus et tes charmes ? dans quels yeux as-tu 
jamais vu tant de tendresse, tant de respect? 
Dis-moi , mon âme ne répondoit-elle pas tout 
entière à la tienne? Te restoit-il un doute, te 
restoit-il un nuage quand je tendois la main 
vers toi ? et mes regards n exprimoient-ils pas 
la vérité du ciel , la vérité de l'amour ? • 

SIGEFROI. 

Oui, tu m'as aimé; je le sais. 

GEVKVIHVB. 

Sigefroi, je t'aime. Tu as voulu ma mort, 
celle de mon enfant! Seule dans Funivers avec 
lui , j'ai disputé sa vie aux animaux , à la terre 
qui refusoit quelquefois de nous nourrir. J'ai 
été mère avec courage, avec dévouemerit 
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SIGEFROJ. 

Que dis-tu , malheureuse ! oses-tu parler de 
ta fille?.... 

N'achève pas! n'outrage pas son innocence! 

Bientôt tu ne douteras plus ni d'elle ni de moi. 

Mkis si tbn cœur se re^se encore à l'accent de 

l'amour, écoute un langage plus solennel.' Notre 

vie tout entière , depuis dix ans , n'est qu'une 

suite de prodiges. Nous devions périr mille fois, 

sans la protection du ciel. L'auroit-il accordée 

à* des' coupables ? Ce calme qu'il a mis dans 

mon sein au milieu de tous les malheurs , Tas-» 

tu goûté, Sigefroi , dans ton éclatante vie? Après 

dix ansde solitude^ penses-tu que le cœur puisse 

rester capable de mensonge? Ah ! qui vécut dix 

ans en présence de son Dieu n'a plus à faire 

avec* les ruses des hommes. Il me reste peu de 

temps à vivre, et toi-même, Sigefroi, tu ne 

pounfois me rendre le bonheur sur la: terre . 

j'en ai perdu Thabitude , et mes forces n*y ré- 

sisteroient pas. Écoute donc ma voix comme 

celle des mourans; je me sens sur les confins 

de cette vie et de l'autre. Aimer, ô mon époux ! 

appartient à toutes deux. Que mon accent , que 

mes paroles dessillent enfin tés yeux , sans qu'il 

soitbesôin d'aucun autre témoignage. Ecoute.... 



i 
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SCÈNE V. 

• I 

GENEVIÈVE, SIGtFROI, ADOLPHE,. 

L'ENFANT. 

ADOLPHE. 

Mon père , voilà cette petite fille que je vou- 
lois vous faire voir. 

« 

SIGEFROI. 

Dieu! 

GENEViiVE. 

Sigefroi, m'est-il permis d*embrasser Adol- 
phe et ma fille peut-elle..^.. 

SIGEFROI. 

Non, non ; la vue de cet enfant à ranimé la 
fureur que votre voix trompeuse aVôit suspen- 
due. Mon fils j suivez-moi. Partons. 

GENEVI^.VE. 

Partir sans que mon fils m'ait reconnue , 
sans que ma fille Non, Sigefroi ; non. 

SIGEFROI. 

Laissez-moi. 

GENEVIÈVE, M jeUnt à genoux. 

Eh bien, ange de la mort, qui m'êtes apparu 
cette nuit, je vous somme de vos promesses! 
Il ne veut cjroire ni Famour, ni mes sermens » 
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I 

mais si j'expire à ses pieds , il ne doutera plus 
de mon cœur. Grand Dieu ! recevez-moi dans 
votre sein. 

( Elle s'évanouit. ) 

l'enfant. 
O ciel ! ma mère, qu'avez-vous ? 

ADOLPHE. 

Mon père y approchons-nous de cette femme; 
elle se meurt 

SIGEFBOL 

Geneviève, quelle pâleur je vois sur ton 
front! Que se passoit-il donc de féroce dans 
mon cœur, et d'où vient que des sentimens si 
doux me pénètrent soudain ? 

SCÈNE VI. 

LES M^MES, L'ERMITE. 

l'ermite^ 

Seigneur, lisez cet écrit que je vous auroig 
remis plus tôt^ si, par un sentiment trop dé- 
licat, la duchesse de Brabant n'eut pas voulu 
tenir de votre amour seul, ce que la justice 
exigeoit de vous. ..*■:.: 

SIGEFEOL K 

O Dieu! qu'ai -je lu ! quelle lumière «« 
XVI. 5 
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frappe 1 Où est*il ce monstre qui m'a trompé^ 
cet infâme Golo ? 

l'ermite. 

Seigneur, sa tombe est sous vos yeux. 

SIGEFROI. 

Il ne vit plus. Qui donc reste-t-il à punir? 
qui ? moi , moi seul I Geneviève est innocente y 
et j'ai voulu sa mort! et pendant dix années 
elle m'a fui comme son assassin ! Je n'ose em- 
brasser ses genoux. Mon fils , prosternez-vous 
aux pieds de votre mère 

ADOLPHE. 

Juste ciel ! ma mère! 

SIGEFROIy iU fiUo do Genevièt e. 

Viens dans mes bras, mon enfant. 

GEHEVliVE, oDTraDt les yenz. 

* 

Que vois-je? la prédiction est accomplie: 
ma fille est dans s€B bras, Adolphe embrasse 
W mère I Je pais mourir. 

SIOKFROL 

■ 

O mon père! secourez-la. Ce n'est pas pour 
elle qiie la vie est nécessaire. Ah ! cet ange ne 
sera bien que dans les cieux. Mais mot , quel 
asile me resteroit-il sur la terre et au-delà de 
otrinonde^ ti la mort me larraoluoit, la'môrt 
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que j'ai voulu lui donner ! O Dieu ! laissez-moi 
le temps d'être pardonné. (▲ rermiu . } Mon père. . . . 



L'ERMItE. 



Seigneur, votre épouse croyoit elle-même 
que cet instant seroit le dernier de sa vie. Elle- 
même Ta souhaité. 

SIGEFROI. 

Quoi! Geneviève , tu veux me quitter? Ah ! 
je le sens, tu ne peux me souffrir. Mais vis, et 
laisse-moi mourir ; bannis - moi loin de toi , 
que j'aille occuper la grotte solitaire où ma 
barbarie t'a reléguée ! que j'y sois sans un en- 
fant ! que j'y sois avec des remords ! Ah ! je ne 
serai point encore assez puni 

ADOLPHE. 

Mon père , je vais chercher du secours : je 
vais appeler les chasseurs qui nous suivoient 
dans la forêt. 

SIGEFROI. 

Va, mon fils, appelle-les. Qu'ils viennent, 

qu'ils accourent ( Adolphe sort. ) 

l'ermite. 

Seigneur, ne croyez pas que les sécdUrs hu- 
mains aient le pouvoir de nous rendre Gène- - 
yîÀve. Dieu seul l'a protégée quand voij^s T^ban- 
^ai^içzi y4^ reo)9ipd^ obttf odroatrjil^ j}u'elU 



68 GENEVIÈVE DE BRABANT. 

vive ? Avez- vous dans votre âme une douleur^ 
un repentir qui puisse , dans un instant, expier 
dix années? le ciel peut-être alors vous exau- 
cera. 

s I G E F Rio I. 

Ah , mon père ! que dites^vous ? y a-t-il des 
larmes, y a-t-il du sang qui rachetât mon 
crime? Parlez. 



l'ermite. 



Priez Dieu , priez Geneviève ; son âme sainte 
et pure approche, en cet instant, de la céleste 
demeure! Peut-être s'arrêtera -t- elle à notre 
voix ; peut-être demandera-t-elle de passer en- 
core quelques jours avec vous sur la terre. 

l'enfant. 

Non, ma mère n'est qu'endormie ; je suis 
^ûre qu'elle va me répondre : ah ! son enfant 
ne l'a jamais appelée en vain. Ma mère! ma 
mère! 

GENEVIÈVE. 

Cher enfant ! 

l'enfant. 

Vous le voyez , elle me parle. 

SIGEFROI. 

Ciel ! sa main glacée ne serre plus la mienne. 
£n bénissant sa fille auroit-elle prononcé sa 
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îkmière parole ? Geneviève ! Geneviève ! n'en- 
tendft-tu point mes cris ? ne sens-tu qoe l'amour 
de mère ? ton malheureux époux n'est-il donc 
rien pour toi? L'étemel repentir, Fabime du 
dése^>oir est ouvert sous mes pas : c'est l'enfer 
qoe la mort, c'est l'enfer que la vie. Où donc 
est-il le poignard qui soulageroit mon coeur ? 
donnez-le moi , donnez-le moi. 

ADOLPHE, rerenant. 

Ils arrivent nos amis , mon père ; ils viennent 
h notre aide. 

l'ermite. 

Mes enfans , voilà votre père accablé par des 
regrets , par des tourmens qui ne lui laissent 
plus aucun empire sur lui-même ; votre mère 
est expirante. Dans un instant vous pouvez 
être orphelins. Demandez à Dieu qu'il vous 
épargne la plus horrible douleur que l'homme 
puisse éprouver sur cette terre. Ah! quand nous 
perdous ici-bas ceux qui nous ont donné la 
vie, Timagede la Divinité semble se voiler à nos 
yeux , et la solitude de la mort commence. 

Prosternez- vous avec moi, pauvres enfans 

(rermite et les deux enfauu fe mettent à genoux) ^ tOUmCZ 

vos regards vers le ciel ! de là viendra l'espé- 
rance. Grand Dieu ! ces enfans avec moi voug 

\ 
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detlnàndent la i^ie de leur mère! prêtez «leur 
quelque temps encore celle qui les a tant 
aimés; quelque temps encore , et tous la 
rappellerez à vous. Mais après dix années de 
sôuffrahces, des instans de bonheur feront du 
bien à ces âmes troublées, et votre bonté leur 
réiidra là force de vivre et de vous servii*, 

A^DOLPIIE. 

Ah, mon père! parlez encore; ce que vous 
dites est si vrai ! 

l'enfant. 

Mon père , priez aussi pour moi , car je ne 
veux pas vivre sans ma mère. 

l'ermite. 

Mes enfans, entendez-vous ?. . • . 

( On entend de U mntiqne d«ne rAéignenent. ) 

ADOLPHB. 

Jie sont-ce pas nos amis qui viennent à nous ? 

L*£RMITE. 

Mes enfans, le ciel nous a répondu. Regardez ! 

GENBVlkvX, rtYenani à elle. 

Sigefroi , mes enfans , quel pouvoir me rend 
à la vie ? 

l'enfaict. 
Ma mère , Dieu nous a exaucés. 
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, GEITEVlàVE. 

Cher époux! 

SIGEFROI. 

Geneviève ! tu vis ; je te retrouve. Un cri- 
minel tel que moi osera-t-il te contempler? 
pourra-t-il exister encore à tes pieds? d'où 
vient que je ne puis me livrer à la joie ? d*où 
vient que mon âme repousse encore le bon- 
heur? 

GElfEVièVE. " 

Un pressentiment t'avertit que ce bonheur 
ne peut durer. Allons rendre grâces à TÉternel 
des jours que je puis encore passer auprès de 
ce que j'aime. Il m'en reste peu , je le sens ; 
mais ces jours seront si doux, qu'ils vaudront 
une longue vie. 
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PERSONNAGES. 

LA SUNAMITE. 

SA SŒUR. 

SEMIDA, fille de la Sunamite. 

Le PROPiiicTE ELISÉE. 

GUEIIAZI, disciple d'Elisée. 

Jeunes filles de Suicem. i 

MusiGiEirs. KfencfinÊfeê mvLtU. 
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ACTE PREMIER. 



Le thcàtre représente «ne salle préparée pour une fête. 



Là SUNAHITE et sa. SGEUR. 

LA SUKAMITr. 

Ma sœur^ aide^moî, je tVn prie, à décorer 
cette salle ; entoure ces colonnes avec des guir- 
landes de fleurs. On Ta bientôt venir, et je veux 
que ma fille , que Semida, soit contente des 
préparatifs de la fête. 

LA SOEUft. 

Cela le sera bien aisé. Tu sais bien , ma sœur, 
^e c^est pour toi qu'elle se prête k tous les 
plaisirs bruyans de ta maison. Semida est se* 
rieuse et timide; la crainte du Seigneur la 
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remplit : si elle n'avoit pas peur de t'affliger, 
elle fuiroit lés danses et les concerts qui atti- 
rent ici les habitans de Sunem , et se promène- 
roit solitaire avec nous dans la forêt des cèdres, 
ou sur les bords du Jourdain. 

LA SUNAMITE. 

Et veux-tu que je dérobe à tous les yeux ses 

crâces et sa beauté ? toutes le9 mères d'Israël 

*-' .■■...*. 

m'envient. J'aimë à me parer de Semida. 

LA sœuR. 

Élève-la pour elle , et non pour toi. Laisse-la 
passer dans la paix les jours de son enfance; 
tu as de Torgueil , ne le mêle pas à Tamour ma- 
ternel: la source en est si pure, faut-il la trou- 
bler? Quand tu étois pauvre^ tu servois mieux 
le Très-Haut. Le saint prophète Elisée , qui 
aimoit ton époux parce qu'il étoit pieux , vous 
a miraculeusement enrichis, en remplissant 
vos vases d'une huile précieuse qu'on recher- 
choit partout dans l'Oricut. Tant que ton époux 
a vécu , ces biens , nouvellement obtenus , 
étoient la fortune du pauvre ; mais depuis sa 
mort, la beauté de ta fille a séduit ton cœur; 
tii veux la montrer à tous les regards. Il vient 
ici des hommes et des femmes qui ne croient 
pas au vrai Dieu! Comment, en effet, peut-on 
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lecevoir la foule dans sa maison sans y ren- 
contrer le méchant? Elisée ne t'avoit point fait 
ces riches dons pour les dissiper dans la fumée 
des festins , ni pour les prodiguer à ces joueurs 
d'instrumens étrangerl^, qui enseignent à ta 
fille Fart de se faire admirer. 



LA. SUNAMITE. 



9 

Je respecte Elisée, ma sœur, et parmi ses 
bienfaits tu ne rappelles pas le plus grand de 
tous. C'est lui qui a demandé pour moi au ciel 
que je donnasse le jour à Semida. 



LA SOEUR. 



Tes prières , appuyées par le sain t prophète , 
font fait obtenir la consolation des jours mau- 
vais; un enfant, une fille qui rafraîchira ton 
cœur, comme la rosée , quand l'âge le flétrira. 
Mais as-tu donc oublié le vœu solennel de ton 
épouii? Quand Semida vint au monde, il pro- 
mit à Dieu de la consacrer, jusqu'à lage de 
seize ans, au culte des saints autels. Tu es de 
la tribu de Lévi, et les prêtres ont accepté ton 
enfant, quand son père l'a présentée au taber- 
nacle. Depuis un an déjà elle devroit vivre au 
milieu des filles pieuses qui chantent les louan- 
ges de l'Étemel , brûler l'encens dans le sanc- 
tuaire , filer les vétemens de Un des sacrifica- 
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teurs, et ne jamaU ao montrer que dana la 
temple. Ton époux eut mort quand Semida 
étoit encore au berceau; mais k présent qu'elle 
pourroit accomplir le vœu de son père, d*où 
vient que tu lui caches sa vocation sainte? d*où 
vient que tu as exigé de moi de ne pas la lui 
apprendre? Ne frémis -tu donc pas des me- 
naces prononcées contre ceux qui manquent 
aux promesses faites à TÉternel ? 

LA SUNAMITE. 

Ce n*est pas moi qui me suis liée par cette 
promesse insensée. 

LA SCKUR. 

Ton époux, en mourant, t^avoit chargée de 
Taccomplir. 

LA SUNAMITE. 

II étoit vieux; il n*attachoit plus de prix aux 
louanges des hommes. Il auroit voulu que la 
jeunesse marchât timidement dans la vie, 
comme sur le bord de la tombe. 

LA SOGUM. 

8'agit*îl de le juger, quand il faudroit lui 
obéir ? 

LA SfJNAMITK. 

Quoi , ce qu'il y a de plus charmant sous le 
soleil seroit enfoui dans Tobscurité ! Les arU 



ACTE I, SCÈNE I. 79 

eochanteurs cultivés par Semida, ajontent un 
nouvel éclat à ses charmes, et le bruit de sa 
beauté se répandra dans Israël , comme le par- 
lum des citronniers. Pourrois-je immoler ses 
jours brillans à la sombre tristesse d'un vieil- 
lard? 

LA SOEUR. 

Ne sais-tu donc pas, ma sœur, à quel prix 
il faut obéir à la volonté du 'très-Haut? Pour- 
quoi le patriarche Abraham leva-t-il le couteau 
sur son fils Isaac ? pourquoi Jephthé le plongea- 
t-il lui-même dans le sein de sa fille? c'étoit 
pour accomplir un vœu fait au Dieu d'Israël ! 
Et toi , ma sœur, et toi , comment oses-tu te 
révolter contre une privation légère, quand 
nos pères se sont soumis à de si terribles sacri- 
fices? 

LA SniCA.MITE. 

Taurois élevé ma fille avec tant de soin, pour 
qu^elle languit dans le temple ! 

LA SOBUR. 

Y languir! Ma sœur, elle s'y prépareroit, 
jusqu^à rage de quinze ans , à toutes les vertus 
qui doivent la rendre un jour plus chère à son 
époux. Lorsque Elisée est venu dans ta maison , 
il y a un an , ne t*a-t-il pas reproché l'oubli des 
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saintes promesses que je te rappelle en vain? 

LA SUITAMITE. 

Lé prophète a gardé le siknce sur ces pro- 
messes. 

X.A SOEUR. 

Ne crois pas qu il les ignore. Ma sœur , s'il 
se tait , c^est qu'il te livre k ta conscience. 

LA suhamite. 

Si j'ai trop aimé Semida pour accomplir un 
vœu cruel, Elisée pardonnera cette foiblesse 
au cœur d'une mère. 

LA SOEUR. 

Peux-tu donc t'aveugler sur la sévérité des 
prophètes? Elisée n'est-il pas le disciple d'Élie, 
qui remplissoit tout Israël de terreur ? 

LA SUNAMITE. 

Tout Israël dira que ma fille est la plus char- 
mante des filles d'Abraham. L'enfance jette en- 
core un voile sur les traits et sur les regards de 
Semida; mais qui jamais égalera sa beauté, 
quand sa taille s'élancera comme le palmier, 
et que la fraîcheur du matin colorera ses 
joues? Non, je ne cacherai pas ma colombe 
dans les déserts. Que les palais soient sa de- 
meure ; que l'or et les fleurs lui servent de pa- 
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rure* I^eut-étre un jour sera-t-elle choisie par 
Fun de nos rois pour partager son trône. Ma 
sœur, ne trouble pas les rêves de mon bon- 
heur! Tu vas voir Semida ; tu l'entendras jouer 
de la harpe: ainsi jadis David charmoit, par 
ses accords, Saûl furieux. tJne femme de Ba- 
l>ylone lui a appris une danse nouvelle , qui 
fait admirer ses pas si légers et si rapides. Ma 
sœur, prends part à ma joie. 



LA SOEUR. 



Un as bien plus de science que moi, ma 
sœur. Les hommes de la Chaldée, qui ont 
étudié le cours des astres* t'ont révélé les se- 
crets de leur art. Moi, j*ai vécu toujours seale 
dans la maison de notre père , et je ne stiîs 
venue auprès de toi que quand la mort de ton 
époux t'a fait souhaiter une compagne fidèle. 
Mais j'en crois Salomon , qui défend de se livrer 
aux vanités, de la terre; et quand le vœu qui 
pèse sur toi ne m'épouvanteroit pas , je sou- 
haiterois que Semida fut élevée dans la sim- 
plicité du cœur. 



. ' . 



Elle ne la per4ra point ; elle restera modçstç, 
et c'est moi qui serai fière. Ah ! que d'aunées 
xvr. 6 
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de triomphe et de bonheur sont réservées à 
Semida ! 



LA SOBUA* 

Ma sœur, peux-tu parler de l'avenir avec 
cette confiance ? Ta fille , hélas 1 est bien loin 
d'y compter ainsi, et je trouve daits sop regard 
une tristesse qui me serre souvent le cœur. 

LA SUITAIIf JTB. 

Semida est une créature céleste ! tu prends 
pour de la tristesse ce recueillemeat de Tâipe, 
qui lui fait deviner ce que Tàge apprend aux 
autres. Elle n'a point, il est vrai, Tiqsou- 
ciante gaité de Tenfance , mais la douceur des 
apges se peint toujours sur son front. Regarde , 
la voilà ! 

SCÈNE n, 

LA SUNAMITE, LA SŒUR, SEMIDA. 

LA SUVAMITE. 

Semida , idole de mon cœur , sois la bien- 
venue. Mais pourquoi doae ta parure est-elle 
si négligée? Dans une heure la fête commence, 
et tu n'as point mis sur ta tête les fleurs qu« 
f ai cueillies pour toi. 
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SBHIDA. 

.Pardonne-moi , ma mère; je ne Tai pu. 

LA SUITAMTTE. 

Tes yeux se remplissent de larmes. D^où 
Tient donc cet air sombre , quand des succès 
si brillans te sont préparés? 

SEMIDA. 

Ma mère , je n*qse te le dire ; tu nie trouveras 
trop en£amt ^ et tu auras raison , sans doute. 

LA SUNAMITB. 

Ma fille , tu ne m'as jamais laissé ignorer ce 
qui se passoit dans ton âme. 

SEMlDA. 

Jamais. 

LA SUNAHITE. 

Eh bien ! t'en es-tu mal trouvée? n*as- tu pas 
été heureuse jusqu à ce jour ? 

SEMIDA. 

Sans doute, j'ai été heureuse, puisque tu 
m'as aimée : c'est par toi , c'est pour toi ^oe j'ai 
ooniiiu la vie, et je n'ai rien épiwiunpé<^que ton 
Cœur ne m'ait fait sentir. Néanmoins^ (tc^matin 
j'étois seule, et • • . .;.-*.. 

LA SUVAMITX. 

Achève^ mon enlant. :>/<! «^- ' 



/" 
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SEMIDA. 

J'étois assise auprès de ton lit , dans cette 
place où tu as coutume de me donner des le- 
çons. Je pensois à toi , ma mère ! j'ai pris les 
roses dont tu m'as fait une couronne , et je me 
suis levée pour m'en parer, afin de te plaire; 
mais voilà que tout à coup, à la place même 
que j'avois occupée, j'ai vu , le croiras-tu ? ne 
te parottrai-jrpas insensée ? j'ai vu ma propre 
figure telle que l'onde dii Jourdain me l'a tou- 
vent répétée; cependant, elle étoit beaucoup 
plus pâle que i^oi ,. et des roses toutes sem- 
blables à celles que. je tenois encore dans ma 
main étoient placées sur sa tête: mais, d'ail- 
leurs , tous ses traits étoient les miens. Jç me 
voyois, je me regardois moi-même , et je fré- 
roissois à mou aspect. Ma figure qui te plaît, 
ma mère, si tu l'ayois vue, comme un fantôme, 
elle ne t'auroit plus inspiré qu'une affreuse 
terreur. 

..\Mopien£ant^ dissipe ton effroi; tes yeux 
^éUoinp P9MIII rayon de lumière ont sans doute 
fprodiisb iOfitte faussé apparence , et ton- imagi- 
nation troublée aura secondé. le hasard. « 

LA s GK 17 R 9 parliiDC hàê l U mère. 

Ma sœur, ne sais-tu doac pas que la Pytlio^ 
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nisse d'Endor, celle qui évoqua Tombre de 
Samuel en présence de Saùl, disoit que de 
toutes les visions , la plus funeste c'est quand 
notre propre figure nous apparoit? Ma sœur, 
je t*en prie , renvoie la fête , et jette ces roses ; 
tu détourneras peut-être ainsi le malheur qui 
te menace ! 

LA SUNAMITE. 

Comment ton esprit peut- il s'occuper de 
pareilles chimères ? es-tu donc encore dans les 
ténèbres de l'ignorance, pour que de sembla- 
bles penAées s'offrent à toi ? 

■ ■ 

LA SOEUR. 

Un cœur timide devine mieux le mystère 
qu'un esprit présomptueux. Qu'y a-t-il donc de 
si clair ici-bas que l'homme puisse expliquer? 
l'obscurité couvre même les cieux ; ils en sont 
revêtus comme d'un'habitde deuil; et toi, ma 
sœur, tu crois tout voir et tout comprendre. 

LA SUNAMITE. 

Regarde Scmida , comme elle est charmante 
au milieu de ces fleurs, comme une fête lui 
sied bien ! déjà le nuage qui voiloit ses regards 
se dissipe. Cher enfant , la salle te paroît-elle 
bien ornée ? " 
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SEMIBA. 

Oui y ma mère, sans doute: n'est-ce pas toi 
qui as tout ordonné ! Mais j*aime mieux nos 
jours de retraite avec toi , avec ta sœur ; mon 
âme est plus à Taise; toujours la foule m^op- 
presse. 

LA SUITAMITE. 

Quoi donc! alors même quelle te loue avec 
transport ? 

SSMIDA. 

Ma mère, je me sens plus de joie quand tu 
me dis seulement: Ma fille, c'est bien. 

LA SUITAMITE. 

Mille voix dans Israël seront un jour Técho 
de ce simple mot : C'est bien. 

SEMIDA. 

Ne m'a-t-on pas dît que Tenvie succède sou- 
vent k la louange? et si Ton me haîssoit une 
fois, ma mère , cela m'affligeroit bien plus que 
jamais les fêtes ne m'ont réjouie. 

LA SUlfAMITB. 

Te haïr! Que dis* tu , Semida ? Va , ce seroit 
blasphémer la plus touchante image de la 
bonté céleste. 
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SEMIBA. 

Ma mère , ne me gâte pas ^ J6 tVn pm : yn 
enCamt doit être humble et modeste, et je 
crains de cesser de Tétre, quand ta voile thé 
£aiit entendre de si flatteuses paroles. Mais d*oii 
^ent que le saint prophète ne nous a pas vi- 
sitées cette année? Tous les printeiûps, à cette 
époque, il vient passer quelques jouts dans ta 
maison ; tu m'as dit qu'il n'y a voit jamais man- 
qué depuis ma naissance. 

LA SUNAMITE. 

Il arrivera peut-être aujourdlinî , mû fif le ; 

c'est le premier jour de la lune de Sivan qu'il 
a coutume de s'établir sur le mont Carmel, au 
pied duquel notre maison est bâtie. 

SEMIDA. 

Je voudrois qu'il ne vint pas aujourd'hui ; 
il n'aime pas les fêtes , lui ; il vit si solitaire ; 
il prie Dieu avec tant d'ardeur ! Son firont aus- 
tère , ses traits sillonnés par la vieillesse n ont 
rien qui m'intiiAÎdé ; je vondrois passer ma 
vie avec lui. Cet homme qui fait si peur aux 
méchans et que les bons abordent avec tant de 
respect , il daignese faireentendre d'un enfant^ 
et an fcfaA de mon cœur je comprends tout ce 
qwf'tl dit 
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LA. SŒUR. 

Semid^, tu as bien rai3on d'aimer Elisée; 
mais je crains que cette année nous ne le 
voyions pas. 

LA SUNAMITE. 

Î^Ia sœur, rassure-toi; sans doute il est près 
d'ici , car j'aperçois Guehazi , son disciple , qui 
dirige ses pas vers notre maison. 

SCÈNE III. 

GUP^AZI, LA SUNAMITE, LA SOEUR, 

SEMIDA- 

• ■ • • i . 

SEMIDA. 

Guehazi, te voilà, que j'en suis aise! Dis^ 
moi , ton digne ami et le nôtre , Elisée , va-t-il 
venir? 

GUEHAZI. 

Non , Semida , vous ne le verrez pas. 

LA SUNAMITE/ 

Lui seroit-il arrivé quelque malheur ? 

GUEHAZI. 

Sunamite, l'homme que Dieu protège n'est 
point atteint par les coups aveugles du sort. 



ACTE I, SCÈNE III. 89 

LA SUITAMITE. 

Et quel est le motif qui le retient loin de 
nous? 

GUEHAZI. 

Il n'est pas loin de vous; ce soir même il 
doit se reposer sur le mont CarmeL 

LA SUSTAMITE. 

Pourquoi donc me refuse-t-il sa visite accou* 
tumée ? 

GUEHAZI.. . 

Tu n'as pas, ditil , besoin de lui ; et les fêtes 
qui retentissent dans ta maison ne conviennent 
pas à sa vieillesse. 

SEMIDA. . . 

. Ah! dis-lui, Guehazi, qiie ces fêtes seront 
bientôt passées. Je jouerai de la harpe , je dan- 
serai bien vite , et dès que j'aurai fini , j'irai 
près d'Elisée. 

GUEHAZI. 

Charmante Semida, Elisée, mon respfec- 
table maître , n'a point détourné son affection 
de toi. 

LA SUNASflTE. 

Guehazi , demain j'irai trouver le saint pro- 
phète ; et j'espère qu'il ne blâmera point nos 
innocens plaisirs. 
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CtrBHA2l. 

En fjêtÀlâ'iûfiotetiLÉyqtiAnd VotgMil ê'f taéle > 

LA SUIfAMITE. 

Uorgueil maternel? 

GVEHAth 

ÎTiinporte: le Dieu d'Abraham punit aussi 
celui-là. 

SEMIDA. 

Guehazi, blâmeroîs-tu ma mère? Elisée la 
bl&meroit-il ? Conduis-moi près de lui, que je 
lui dise combien elle m'aime; combien elle 
me rend heureuse. C'est ma faute d^étre qttel* 
quefois triste les jours de fête ; car c'est pour 
moi y poot moi seule que ma mère arrange tous, 
ces plaisirs. 

Chère enfant, tu es quelquefois triste les 
jours de fête ; eh bien , tu seras consolée dans 
les jours de l'adversité. Qui sentit la tristesse 
que recèlent Tés joies humaines, connoUra 
l'espérance que Dieu renferme encore au scia 
du malheur. 

LA SUlfAMITE. 

Guehazi , ta jeunesse est sombre et sévère. 
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GUEHAZI. 

Puisse le sort ne Tétre pas davantage envers 
toi! 

LA SOEUR. 

Dis au saint prophète que toutes ses paroles 
sont restées gravées dans mon cœur. 

GUEHAll. 
il le sait. ( On» mmi^oe AefHtwetût ^mtenètt, ) MdiS 

qu'est-ce que j'entends? 

LA SOEtTR. 

Ce sont les joueurs de flûte qui annoncent 
le commencement de la fête. 

GUEHAZI. 

Cette musique trio/nphante me remplit mal- 
gré moi d'un pressentiment douloureux. — 
Sunamite , tu as connu le Dieu de bonté ; mais 
connois-tu le Dieu terrible , et sais-tu quels 
soupirs il peut arracher du cœur des humains ? 
Adieu. Parmi les habitans de Sunem que tu 
reçois aujourdliui, il en est beaucoup qui sont 
ennemis de mon maître; je vais me hâter de le 
rejoindre, pour qu'il ne traverse pas seul la 
foule dont ta maison est entourée. Adieu. 



92 LA SUNAMITE. 

SCÈNE IV. 
SEMIDA, LA SUNAMITE, LA SŒUR. 

SEMIDA. 

Il est bon , Guehazi ; il aime tant Elisée ! 

X LA SUNAMITE. 

Les jeunes disciples exagèrent les leçons de 
leur maître 9 et font haïr la doctrine qu'ils sont 
chargés de répandre. 

SEMIDA. 

Tu juges ainsi Guehazi, ma mère; je te crois. 
Mais, livrée à moi-même, je serois tentée, tout 
enfant que je suis, d'être sérieuse comme Gue- 
hazi; et sans toi je sens que j'ignorerois Fart 
de plaire aux étrangers. • 

LA SUNAMITE. 

m 

Va, mon enfant, je ne t'ai rien appris, et 
mon cœur s'en glorifie. Mais ha te- toi donc de 
te parer : jamais nous n'avons passé si tris- 
tement les heures qui précèdent une fête. 

(Ans jeunet Sonamitee- qai arrivent dans le fond de la talle. ) 

Venez, filles de Sunem, venez placer sur la 
tête de ma fille la couronne du printemps. 

LA SOEUR. 

Quoi ! ma sœur , tu peux te résoudre à parer 
ta fille de ces roses ? 



ACTE I, SCENE IV. gS 

LA SUJNAMITE. 

Eh ! pourquoi ne le ferois-je pas ? 

LA SOEUR. 

Cette vision , ce fantôme 

LA SUITAMITE. 

Comment peux-tu les rappeler? 

LA SOEUR. 

Âh ! ma sœur, je t'en conjure , songe aux 
présages funestes qui ont annoncé ce jour. 

LA SUNAMlTE. 

Je songe à la beauté de Semida. 

( Elle ajaste la parare de sa fille. } 
SEMIDA. ^ 

Merci, ma mère. — Me voilà, donc comme le 
fantôme, et la couronne est sur ma tête; mais 
c'est de toi que je la tiens, elle ne peut me 
porter malheur. 

(Des joaears d'instriunens , des jeanes gens et des jeanes allés d« 

Sanem arrivent sar la scène. ) 

LA SUNAMITE. 

Apportez la harpe de ma fille ; accompagnez* 
la ; mais ayez soin que vos instrumens ne cou- 
vrent point ses accords. 

LA sœuR. 

f * * 

Asseyez- vous ici^ma soeur ya rester auprès 
de sa fille. . . 

( Semida joue de la Ittrpe. ) 
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Je crois que jamais Semida n a mieux joué 
que ce soir, QueU sons enchanteurs ! 

LA SUNAMITE. 

Qu'il est touchant, Taîr qu^cllc a fait en- 
tendre ! Comme ses yeux parloient! comme 
son âme s'y £EiÎ8oit voir! 

SEMIDA 9 te levant. 

Ma mère, es- tu contente? 

LA SUNAMITE. 

Oh ! mon enfant y comment te le dire assez ! 

SEMIDA. 

Jamais la musique ne m'a tant émue qu'au- 
jourd'hui; j'étois prête à pleurer en jouant; 
il me sembloit que je voyois au-dessus de ma 
tête des anges qui m'appeloient pour m'unir 
à leurs concerts. Je résistois à leur voix si 
douce, ma mère, car je ne voulois pas te quit- 
ter. Mais je ne sais quel attrait mystérieux 
m'enlevoit à la terre. J'ai bien fait de finir; je 
commençois à me troubler. 

LA SOEUll. 

N'est^elle pas trop fatiguée pour danser ? 

LA SUNAMITE. 

Oh ! non ; elle danse si bien. N'est- il pas vrai « 
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Semida ? Tu peux essayer les pas nouveaux que 
la femm^ 4«( B^byloa^ t'a em^igfUs ? 

fe le ferai , ma mère , pui^ue tu le délires ; 

mais embrasse- moi avant que je commence; 
je sens que j'en ai I^e^oin, 

{ Elle danse aa fon des inatr^ineiif . ) 
L4. SOEUIU 

Ma sœur, ne vois- tu pas? 

LA SUITAMITE. 

Quoi ? — Ne mQ distrais pas, je t'w prie; 
mon ravis$çmçpt est inexprimable* 

LA SŒUR. 

Ton ravissement! i^t tu ve vois donc pas 
qu'elle pâlit; elle va tomber, elle tombe. 

^ semida chancelle ; la mnsi^ue cesse. ) 
LA SUNAMITE. 

Ma fille ! ma fille ! 

SEMIDA, portant la main à son front. 

Ma mère, ce n'est rien ; mais je souffre un 
peu. Fais cesser les instrumens^^ je t'en prie; 
ils m'étourdissent. 

hk SUIfAMITE. 

Ma fille , on ne les entend plus. 

SEMIDA. 

Ab I je les entends toujours. 
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UL SUNAMITE. 

Oh, ciel ! comme son cœur bat avec violence i 

SEMiDAi 

Ma mère , ôte-moi ces roses ; leur parfum 
me fait mal. 

LA SUITAMITC. 

Arrachez toutes les fleurs; couvrez cette 
maison de deuil. Qu*ai-je fait? Juste ciel! Ma 
fille! 

SEMIDA. 

Ma mère , emporte-moi loin d*ici ; le bruit 
de la fête me fait mourir : je ne peux plus le 
supporter. 

LA SUNAMITE. 

Ah , ciel ! et c*est moi qui Tai voulu. Semida, 
viens dans mes bras ; viens , que Dieu te pro- 
tège y et que le sacrifice de ma vie sauve la 
tienne ! 



fin DU PREMrSR ACTE. 



/ 
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ACTE SECOND. 

Paysage aride y au pied du mont Carmel. 



SCENE L 

ELISEE, GUEHA2JL. 

GUEHA2r. ' 

Ah ! mon maître , que je craigtiois pour ■ toi 
au milieu de cette foule insolente , qui outra- 
geoit ta vieillesse par ses rires dédaigneux et 
moqueurs ! 

l^LISSX. . . 

Mon fils , crains pour ceux qui ont braVé 
le Dieu d'Abraham datisT'ison prophète; au« 
jourd'hui même ils vont disparoître de la 
terre. 

GtJEHilz'l. 



• ■. i 



Ces jeunes gens insensés ne sèment que le 
vent, et ne recueilleront que la tompétje. Ils 
avoient assisté à la fête donnée par la Suhjl- 
mite : d'où vient donc qu'elle a duré si peu de 
temps ? 

xvr. 7 
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ELISÉE. 

Un grand malheur Ta troublée. 
Je le craignois. 

ELISÉE. 

Une promesse avoit éXé faite à l'Éternel ^ et 
la Sunamite ne Ta point accomplie: la vanité 
s'est emparée de «on Ame, et en a chassé la 
crainte du Tout-Puissant. Malheureuse mère ! 
je la plains. Quand les méchans sont punis , 
mon âme en devient plus forte ; je sens le bras 
de rÉternel <jui les frappe et nous soutient, 
lifàis quand la foudre tombe sur le fuible, le 
serviteur de Pieu est lui-même épouvanté. 

GUEIIAZI. 

O mon père ! si toi aussi tu redoutes les ju- 
gemens4uTi^s*'lfavt,.quel liomme oseroit se 
présenter san# çr^ntie devant êtà autels ? 

»:"'' lÉLISEF. 

Guehazi , tu n'a^ pas connu mon maître. 
Que suis-je auprès d'Élie , de ce saint liomme 
qui a porté la terreur sur |e trône d*lsraèl ^ et 
fait trembler les roi^ coupables ? L'âme de ce 
divin prophète étoit plus dign^ que la mieuue 
d'être le sanctuaire du Très-Haut. Néanmoins 
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une voix secrète se fait eureiuire au deiUins île 
moi, me pi^iètre et me conduit; et jamai«| 
lUsquW ce jour, je ue lui ai di^Hobt4. L'homnio 
Il est point fort de sa force, et c'est Tappui de 
rÉternd ipii fait une colonne du roseau* Èlie, le 
terrible Élie, commandoit au3^ éli^inens, niar- 
rhoit d*un pas sur ^ travers les vagues de la mer, 
rt la terre elîrav^e se taisoit devant lui. Il m'a 
loutenti par sa divine amitié ; il m*a donné la 
main quand je chancelois sur les flots, et son 
manteau sacré couvre encore mes foiblesset 
iux yeux du Tout-Puissant 

O !1 K 11 A X I. 

Mon père, Klie vit-il encore? Je t'entends 
Tinvocpier souvent , depuis qu'il a quitté la 
terre : te n^^pond-il ? 

Mon fils, il n est point accordé aux hommes 
de savoir si les justes échappent au tombeau 
et sont admis dans le cieK Le peuple d'Israël^ 
M souvent enclin à l'idolâtrie , ne s'inquiète que 
de la terre, et ne demande i son Dieu que des 
vignes fécondes, des moissons abondantes et 
de longs jours ici-bas, passés dans les plaisirs, 

G 11 FU À XI. 

Ah! si laSiinamite perdoit son unique e^- 
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faut , ne lui diroia-tu pas qu^elle peut le revoir 
»tf jour? 

ikhlSÉE. 

Mon fils , je n'ai point reçu du ciel la mission 
d'annoncer une seconde vie après la mort. 
Imite mon silence. 

GUEBAZI. 

Mon père, tes commandemens me sont sacrés 
comme s'ils étoient prononcés' par rÉternel 
lui-même , sur le mont Sinaï. Les passions de 
ma jeunesse s'apaisent à ta voix; et, loin de 
me plaindre de la vie que nous menons en- 
semble sur les montagnes et dans les déserts , 
je voudrois ajouter encore aux austérités que 
nous bravons y pour me rendre plus digne 
d'être ton disciple. 

ihlSÉE. 

Mou fils, supportons les souffrances néces- 
saires pour convaincre les hommes de la vérité 
de nos paroles; mais n'ajoutons rien à ce qu'il 
faut : ne souhaitons pas même que nos misères 
soient agravées, car l'orgueil pourroit s'y com- 
plaire; l'orgueil, le plus grand crime de l'homme 

envers le ciel. C'est ainsi que la Sunamite 

Mais la voilà; c'est elle que j'aperçois là-bas, 
venant à nous, pâle^ les cheveux épars. Ah! 
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quel spectacle déplorable , et que la créature 
est à plaindre , quand son Dieu ne la protège 
plus! 

SCÈNE IL 
LA SUNAMITE, ELISÉE, GUEHAZL 

LA SUNAMITE, se jetaol aux pieds d'Elisée. 

Elisée! Elisée ! ma iille est mourante ; viens 
à son secours ; viens. 

ELISÉE. 

Relève-toi, Sunamite; il ne m'est plus per- 
mis de retourner dans ta maison. 

LA SUN AMITE. 

Qu'ai-je fait, juste ciel ! pour attirer sur moi 
cette malédiction redoutable ? 

ELISÉE. 

Le Seigneur t'avoit donné cet enfant si vive- 
ment désiré , et ton époux Tavoit voué au culte 
des autels; mais tu n'as pu té résoudre à sous- 
traire ta fille aux applaudissemens (]ies hom- 
mes , et tu as voulu pour elle les louanges des 
insensés et Tadmiration des impies. 

LA SUNAMITE. 

Offensois-je la Divinité en mettant en lu* 
mière les dons qu elle m'avoit faits ? = 
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ELISIÊE. 

II falloit les lui consacrer. 

LA SUNAMlTi:. 

£h bieti ! si j'ai été coupable , je me bannirai 
de ma maison; j'irai vivre dans Tobscure ca- 
bane de mon père : il ne me restoit point d'autre 
bien , quand tu m'as donné cette fortune dan- 
gereuse qui a excité mon ambition pour ma 
fille. Je ne l'instruirai plus, je ne serai plus 
avec elle; seulement, quand les jours de fête 
elle ira porter au temple les prémices des fleurs 
et des fruits, je la regarderai passer, et je la 
)>énirai dans mon cœur : la bénédiction de sa 
mère ne sauroit lui faire de mal. — Va ^ saint 
homme; va près d'elle ! je ne suivrai point tes 
pas : je vais rester seule ici dans les montagnes. 
Si je souffre, je croirai que mes maux sont 
acceptés par l'Eternel à la place de ceux de 
Semida. J'errerai de loin autour de sa maison, 
et quand elle sera guérie , mon père , tu feras 
partir dans les airs une colombe, pour m'en 
donner le signal : je la verrai , cette colombe de 
paix; je saurai que les jours de ma fille sont 
assurés, et je me prosternerai pleine de joie 
devant VÉtcrnel et devant toL 
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O femme ! que n'as-tu phid tàt ëproftivë ééi 
humbles sentintetis ! 

LA SUNAMITE. 

Un jour d'infortune en apprend plus au 
cœur que dix ans de prospérité. 

Cruelle leçon qu'un arrêt irrévocable ! 

LA SUNAMITE. 

Que veux-tu dire, irrévocable J'Semidâ vit; 
elle souffre, il est vrai : je le sais, elle est pâle, 
abattue ; la rose de Saron ressemble maintenant 
au lis de la vallée ; mais si tu le yeux , ellje va 
relever sa tête; si tu le veux 

La volonté du ciel est ma Seule pdîssanbfee^ 

LA« SUNAMITE. 

Et le ciel voudroit-il punir Semîda des fautes 
de sa mère ? Ma fiHe est innocente de Tor- 
gueil qu elle m'inspiroit; elle ignoroit le vœu 
qui Tattachoitau service des autels. Dans mon 
aveuglement coupable , j'ai pris soin de le lui. 
cacher ; mais un instinct secret semblott la dis- 
poser à suivre lea désirs . de son père. : Yin^gt 
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fois , aujourd'hui même, son cœur a repoussé 
cette fête qu'un acharnement fatal me faisoit 
vouloir. C'étoità toi qu'elle pensoit, mon père; 
c'étoità toi que son cœur avoit besoin de s'ou- 
vrir. Guehazi en est témoin ; qu'il le dise ; ma 
fille prenoit-elle aucune part aux vains plaisirs 
que je préparois pour elle ? ne s'y refusoit-elle 
pas, autant que le permettoit sa soumission 
angélique ? 

GUEHAZI. 

Oui, je l'atteste. 

léLJSJÉE. 

îTimporte. Le Dieu de Moïse n*a-t-il pas dit 
que les fautes des pères seroient punies sur les 
enfans ? n'est-ce pas sur le mont Sinaï, au mi- 
lieu des éclairs et de la foudre ,«que cette vérité 
terrible fut proclamée ? 

LA SUNAMITB. ' 

Non , ce n'étoit pas assez de la foudre pour 
accompagner une si redoutable menace; il 
falloit frapper de stérilité le sein des mères. 
Dieu! je pourrois être la cause de la mort de. 
mon enfant! Elisée, devois-tu donc implorer 
le Dieu d'Abraham pour que je donnasse la vie 
à Semida! Que ne nïe disois*tu que l'amour. 
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maternel étoit un piège funeste que le ciel 
même teûdoit à mon malheureux cœur ! 

ELISEE. 

Prends garde, ô femme! prends garde ; l'es- 
prit de rébellion est prêt à s'emparer de toi. 

LA SUHAMITE. 

Et qu'ai je à craindre encore , si je perds mon 
enfant?de quel supplice plus horrible TÉtemel 
loi*méme pourroit-ii me menacer? Ah! chaque 
instant qui s'écoule est mortel pour Semida ! 
Pars , au nom de la pitié que l'homme doit à la 
misère de l'homme, pars. 

lÉLIS^E. 

Je ne puis. Un ordre suprême me défend de 
te suivre. 

LA SUNAMITE. 

Eh bien! il te reste du moins un pouvoir. 
Précipite-moi dans la tombe où nos pères m'at- 
tendent: périsse le jour où je naquis ! qu'il soit 
un jour de deuil ; que les cieux lui refusent la 
lumière , et que les ténèbres étemelles s'en em- 
parent! Pourquoi la miséricorde du Très-Haut 
ne m'a-t-elle pas repoussée déportes de la vie? 
ai-je demandé de naître pour recevoir le jour 
a ce prix? Ah! cette terre n'est qu'une vallée 
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de larmes. Le juste comme Tin juste s*y traîne 
dans les tour mens, ou plutôt ce sont les bons, 
les bons seuls qui souffrent; et quand le cœur 
est plein d'affection et de tendresse, c'est alors 
queTÉternel le perce de ses flèches, et le choi- 
sit pour victime de ses terribles jugemens. 

ELISIÉE. 

Malheureuse ! qu'as-tu dit ? Oses-tu contester 
avec l'Éternel, et juger ses desseins! Ils sont 
placés dans les hauteurs des cieux; qui pour- 
roit y atteindre? Ils pénètrent jusque dans les 
profondeurs des abîmes; qui les y découvrira? 
Malheureuse ! tes paroles sont comme le vent 
impétueux qui renverse tes dernières espé- 
rances. Que sais-tu donc sur la vie que nous 
ne sachions pas? Et la vieillesse nous est- 
elle arrivée sans que nous ayons souffert? 
Mais les consolations de la piété nous ont sou- 
tenu, et tu les as dédaignées. Pourquoi ce dés- 
espoir, pourquoi ces regards irrités ? cesse de 
révolter contre ton Créateur le souffle de vie 
qu'il t'a donné. De quoi te plains- tu , femme 
coupable? tu as refusé ta fille à ton Dieu qui 
la demandoit; il t'a long-temps avertie par ma 
bouche; ne comprenois-tu pas mes paroles 
mystérieuses ? 11 m'éloit défendu d'appeler la 
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clarté sur l'œuvre des ténèbres; mais ne t'ai-je 
pas dit qu'il n'y avoit rien de caché pour l'Éter- 
nel ? Ne t'ai-je pas dit que lorsqu'il parloit d'un 
ton sévère, la source des eaux étoit tarie, et la 
vie humaine desséchée dans sa fleur? Le ciel 
t'avoit accordé cette fille dont la beauté même 
dëvoit t'enseignerla gloire de Dieu sur la terre; 
mais tu en as fait ton idole comme les impies, 
tu as voulu l'entourer des hommages de l'uni- 
vers. Eh bien ! l'idole est périssable , et ton fol 
amour 

LÀ SUKAMITC. 

Que dis-tu, ma fille? réponds-moi. 

ELISEE. 

C'en est fait ! Semida ne vit plus. 

LA SUNAMITE. 

Je me meurs. 

( Elle tombe sans connoissance. ) 
GUEHAZl. 

Ah, mon père ! il est donc vrai, le malheur 
de cette pauvre femme est accompli, tu ne peux 
rien pour elle ! 

ELISEE. 

Qui réveillera lei' fnorts dé leurs tombeaux ? 
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GTIEHAZI. 

Celui dont la prière est toute-puissante , toi , 
mon père , oui , toi. 

ELISEE. 

Je n'ai jamais remporté de triomphe sur le 
sépulcre. 

GUEHAZL 

Le roi d'Israël étoit prêt à mourir , il implora 
ton appui, et quinze ans de vie furent ajoutés 
à ses jours. 

ihlSÉE. 

Il vivoit encore, et il n'étoit pas révolté con- 
tre le malheur^commecette femme passionnée. 

GUEHAZI. 

Ah ! si du moins cette pauvre mère sa voit 
que dans les régions éthérées sa fille vivra peut- 
être auprès d'Élie y elle pourroit supporter la 
perte qui l'accable. 

Non , la Sunamite n'accepteroit point des 
espérances toutes saintes, en échange des biens 
terrestres auxquels son cœur est si vivement 
attaché. 

GUEHAZI. 

Elisée , si tu n'as pas de consolation pour elle, 
ne la rappelons pas à la vie. 
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SLISJÉE. 

Le terme de ses jours n'est pas encore atteint, 
ses yeux se rouvrent ; prête-lui ton bras pour 
se relever. 

LA SUNAMITE. 

I 

Qui me soutient? est-ce ma fille? Non; où 
suis-je? d'où vient le rêve affreux qui m'a 
poursuivie? La fatigue et la chaleur du jour 
m'auront assoupie au pied de cet arbre , et 
pendant mon sommeil,.... mon père, le croi- 
ras-tu? il me sembloit que tu me disois que 
Semida n'étoit plus. Le prophète qui a prié 
pour sa naissance m'annonceroit sa mort ! !Non, 
c'est impossible; nul homme n'auroit le cou- 
rage d'affronter la douleur d'une mère; et toi, 
mon père, toi qui as tant soulagé de souffran- 
ces, tu m'aurois secourue , tu aurois sauvé ma 
fille ; tu sais bien , toi qui lis au fond des 
cœurs , tu sais si le mien est fait pour survivre 
à ce qu'il aime. 

ÊLISl^E. 

Guehazi, reconduis la Sunamite dans sa 
maison, soutiens ses pas chancelans, et re- 
donne-lui quelque espérance. 
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GUKHAZL 

Quelque espérance ! Ah ! mon père , qu as-tu 
ditl 

ÉLISES. 

Ce que j'ignore moi-rnénne. La solitude et le 
recueillement de la prière m'apprendront si je 
puis encore verser quelque baume sur ses 
blessures, 

LA SUNAMITJE. 

Allons, allons che^s moi; car ma fille ro'j 
attend. La pauvre enfant ! elle est sans doute 
inquiète de mon absence ! Pourquoi Fai-je 
quittée? Je ne me souviens de rien, la tcUeme 
fait mal, et j'ai comme une pierre sur mon 
cœur. Ouehazi, donne-moi ton bras; je suis si 
foible! Ah! je m'étois persuadée que ma fille 
étoit bien malade , et je sens avec joie que c'est 
moi qui le suis; ce que je souffre m'aura trou- 
blée. Partons. 

étisi^.K. 

Dieu clément! Dieu des miséricordes! rends- 
lui sa raison, pour t'adorer et te fléchir. 
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ACTK TKOISIKME. 

I^ »rc*no est tliuis la maison do la SiiiiAniito. — I«a »alli* 
où s Vsl iloiuu'o la frlo est dopouUlôr tlo tous ses orne- 
mens; une soulo lampe IVrlairo foîMemeut. -— Le fond 
du theAtre e5t caché |Ktr un rideau. 



SCliNE I. 

LA SOI'.l II. 

Gram> Diou ! coinnuMit diro «"^ tua sivur que 
Semui» vient dVxpiror? coiiunent trouver ilcs 
paroles pour approiulro ;\ cette mère la mort 
do 50U euiant? Semiiia! Semicla! moi aussi je 
la pleure; elle Otoit si bonne et si ttuu'hante ! 
Mais ne uuirmurons pas; que la volontv^ du 
lYès-lIaut s'accomplisse! Ces fêles continuelles 
ont agile sa douce vie ; ou pluti>t cVst le Dieu 
terrible dlsraël qui la ravit à sa mère « pour 
la punir de n'avoir point accompli le vœu de 
sou i^poux. J'ai parla vainement » il faut se 
taire à présent ttunt» A.^Rcbù q[Ui w vante 
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auprès des infortunés d'avoir prévu leur mal* 
heur! Hélas! ma pauvre sœur ne se fera que 
trop de reproches ! elle va s'accuser elle-même 
comme une implacable ennemie. Mais je la 
vois ; ah ! qu'elle est pâle et tremblante ! sau- 
roit-elle déjà tout ? 

SCÈNE IL 
GUEHAZI, LA SUNAMITE, LA SŒUR. 

LA SUNAMITE. 

Ma sœur, comme cette chambre est obscure! 
elle étoit si claire , si brillante il y a quelques 
heures ! 

LA SOEUR. 

Ma sœur, la nuit est venue, le soleil a dis-^ 
paru ; Tobscurité convient mieux aux pensées 
qui tSb\x% occupent. 

LA SUNAMITE. 

Oui, tu as raison, je les connois ces pen- 
sées, mais je ne puis les exprimer: je voudrois 

te demander Mais, non, garde-toi de me 

répondre; je pourrois te haïr si tu prononçois 
des mots horribles. Laisse-moi , j'attends en* 
core. Ah! qui peut se résoudre à n'attendre 
plus! Je comprends ce silence; elle seroit déjà 
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dans mes bras.. Où faut-il la chercher maiu- ^ 
tenant? Guide-moi , je n'y vois plus. 

LÀ SOEUR. 

Mon amie, conserve dàiis'tou cœur un pro-* 
fond souvenir- 

LA SUNAMITE. 

Un souvenir! crois-tu donc qVil, s agisse de 
vivre? Dis-moi, ma sœur, où sont ces roses * 
funestes , les dernières qu'elle ait portées? 

LA SGEURj 

Je les ai posées à ses pieds, leur éclat n'est 
point encore flétri. 

LA SU^AMITE. 

Elles ont duré plys que Semida. Il y a des 
fleurs qui parent la vallée; il y a des oiseaux 
qui.planeiiit dans les airs; autour de moi, par- 
tout est la vie , et je n'en puis dérober un jour , 
un seul jour pour Semida. 

LA SŒUA. 

Ose encote la regarder, viens avec mot; 
pauvre mère, l'image de ton enfant subsisté 
encore. 

( Elle tîre le ridepn qai cache le fond da théâtre. On voit Semida 
couchée sar son lit de mort. ) 

XVI. 8 
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LA SUlfAMlTS. ' 

Et ceux qui sont encbre sur la terre y que 
pcuveiit-ils pour l'objet qu*ilé adorent et que 
la mort a frappé ? 

C1TKIIAZI. 

Recommander à Dieu sa vie nouvelle , souf- 
frir en silence et se résigner , afin que les 
vertus de la mère obtiennent le séjoitr du ciel 
pour Tenfant. 

LA SIJNAMITR, •• r^tonrotot Teri le lit do m fiUo. 

Eh bien ! Semidal Semida, voilà ta mère; il 
dit que tu peux m^entendre , il dit que tu vois 
mes pleurs; il fait plus, il assure que Dieu te 
protège encore , et que mou courage peut te 
servir. £h bien ! j*eu ai du courage; j'e^Tisk^r etii 
core, je suis auprès de toi, mon enfant; etf 
compagne fidèle de ta pâle beau té> j'implore 
avec soumission le Dieu des vivans, puisqu'il 
est aussi le Dieu des morts. 

LA SOKUIl. 

Ali, ma sœur! GueUaxi, la crois-tu plun 
csilme? 

J% GUEIIAZL 

Elle est soumise à la volonté du Très-Haut 

LA SORUA, 

O ciel ' que vois-je ? c'est Elisée! 
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SCENE III. 

■ • • ■ 

illSÉE, GUEHAZl; LA SOEUR, LA 
8UNAMITE, SEMIDA. 

. <;UBHAZI. 

MoN'iriaitre , tu viens ici ; quel e^ipoir rem- 
plit mon Jbmel, 

vk soBun. 

Ah ! que h'as-tu plus tôt visité cette maison! 
Vànge'dé la mort n'en àùroit pas franchi le 
seuil. « 

Le' ctètir de la ^ùnamile est* subjugué;' il 
m'est permis de rentrer dànîJ sa demeure. 



kl ■*'' *»•! .1 



LA SOEUn. 

• I 1 1 î . i ' ' • • ■ . • ■ ■ y 

Hélas! , ta la. vois; elle .n/eijteud rien, -elle 
n'aperçoit rien autour d'elle, et bientôt elle va 

mourir- avec son enfant, 

■ ■ I . I ■ . 

. . .BLISlifi. 

Le ciel avoit repoussé ses cris rebelles ; il 
regarde maintenant en pitié ses larmes silen- 
cieustQs.-— O mon Dieu! tu m'ordonnes de con- 
templer la mort face à face. Sœur de la veuve, 
lève ce voile» Ciel ! ( a se couvre le Tîsage. ) Pardonne, 
ô Tout-Puissant, si la nature frémit en moi : 
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ton serviteur devroit voir sans trembler la vie* 
toire du sépulcre : tA*eafr-il permis de la lui 
ravir? Cet «iifant <|ui n'a point encore connu 
les délices de la vie^ faut-il qu*il les ignore 7 
Cet enfant qui t'a chéri , Dieu d'Israrl , dès ses 
p)us jeunes années, la niort sera-t-elle son 
partage? La tnort , tu Tas nommée -toi^mérfce le 
roi des épouvantemens; souffre 4lonc qu'un 
âgoplus fort lutte seul avec elle. Que l'homme 
présomptueux soit trompé dans ses espé- 
rances , que les orgueille^ix succombe;it, que 
l'esprit jnlonx soir humilié. IVfais n'as-ti| pas 
dit, ô Éternel! que les dnfans et les foiblos 
étoient ton troupe;^u chéri?»-r Jette les yeux sur 
ct;lle dont le cœur est brisé, e^t qni tremble à 
ta parole : sans doute elle fut coupa))lc; mais, 
dans ta k^^ancc suprême, pèse sa fifute avec 
son malhetir, fet peuf-étrc tu la trouveras lé- 



gère. Redonne, ti Tout- Puissant! fedonnc'cii- 
corc une fois cet enfant a sa mère, ti'is a la 
mort de retourner sut ses pas ; lui jour tu lui 
rendras sa proie; niuis <iu moins alors la mère 
ne vivra plus. Accorde -encore à Scmida quel- 
ques-unes de ces années qlie Tliomme implore 
avec tant d'ardeur, et dont réteniitr «e joue. 
O mon Dieu! le terme de ma vie approche; 
mes lèvres déjà glacées s'ouvrent avec peine; 



ACTE n, SCEWE III. 119 

et oependant, si ta le veux, mat foible main 
va rendre la chaleur à cet enfant ( u étend les matât 
•or la tête de Semida. ) ; mcs regards obsciircis rappel- 
leront la lumière dans ses yeux , et le soleil , 
que la nuit couvre encore , à ma débile votx 
versera sur Semida les plu^purs de ses rayons. ' 

( Ciarié iolidaiae. ) 
LA SŒUR. 

O ciel! quelle clarté! Ma sœur, regarde ce 
jour inattendu. 

LA SUNAMlTE, toujours prosterna au pied da lit de aa fille. ^ 

Que parles- tn ^e jour? rie fait-il pas nuit 
dans la tombe ? 

Concert des angos, accompagnez le rejour 
d'un enfanta la vie. 

( Une Larmotiîe aërwotie se fait , entendre ; Sertiida se relevé sar 
aonlil.) " 

LA. SUNAMITE. ^ 

Dieu ! Dieu ! Elisée! O reconnoissance ! ô 
bonheur ! : v : 

SEMIDA. 

Ma mèfe, que m'esl-il arrivé? snis*je en- 
core au milieu de la fête? Mais non, voilà 
nos ancien5 amis ; ils n'y étoient pas , je m'en 
souviens. Ah , que j'aime à W revoir! Elisée, 
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reste toujours ici;* nous sommes si hieu aveo 
toi! 

LA SUITAMITE. 

Mon enfant, de grâce ne cesse pas deiparler! 
ta voix me fait du bien. Ah ! j'ai tant souffeirt, 
pendant que je ne l^entendois plus ! 

SEMinA. 

Que s'est-il donc passé ? Il me semble aussi 
que pendant long-temps, ma mère, je n'ai pu 
te dir^ que je t'aimois. 

LA SUNAMITE. 

Mon enfant, tu dois la vie à la main bien- 
faisante que le saint prophète, au nom de 
l'Éternel, a daigné reposer sur toi. 

SEMIDA, se metUnt à genoox. 

Elisée, tu m'as rendue à ma mère^ c'est 
pour elle que je te remercie; car j'étois si calme 
et si bien, que Dieu sans doute m'avoit déjà 
prise sous ses ailes. 

ELISÉE. 

Enfant aimé de l'Éternel , ï^ mère a été bénie 
à cause de toi. Foible plante, déjà battue par 
l'orage , cherche ton appui près de ton Di^u. — 
Sunamite , rends à l'autel ce que l'autel réclame. 

LA SDKAMITE. 

Ah ! tu n'en doutes pas. 
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et oependant « si tu le Teux , ma (bible main 
va leadre la chaleur à cet enfant ( a rtead !«« mâiat 
«rkiAieaeSemîaa. > ; mesregaitls obscurcis rappel* 
leroiil la lumière dans ses jeux , et le soleil, 
^le la nuit cou^tc encore ^ à ma débile "voix 
Tersera sur Semida les plos^parsde ses ra3^oiis. 

^CXirWsottdaiae. ) 
LA SOBITR. 

O ciel! quelle clarté! Ma sœur, re«rarde ce 
jour inattoiulu. 

il SCXA M ITE« toajoanpftwtera^aiipKtidiiUtclevifill^. ^ 

Que parlos-tn de jour? no fait-il pas nuit 
dans la toml)e? 

il IS^K. 

Concert îles aupos. aocompapriuv le ri\lour 
d"un enfant à la lio. 

*Ta« iMrmoDÎ^ »rnrane %e fait ^ntewirr ; S<«iiî«U sr fvIèTe »or 

Dieu! Dieu! Klis^k*! O reoonnoissance ! o 
bonheur ! 

SEMIDA. 

Ma mère, que nresl^il arrirt* ? suis*»je en- 
core au milieu de la fête? Mais non, voilà 
uos ancioii.N amis; ils n y êtoioiit pas, je m'en 
pouvions. AJi • que jaime à les'inevoir! Elisée, 



i 



laa LA. SUNAMITE. ACTE II, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 
LA SUNAMITE, LA SŒUR, SEMIDA. 

SKMIDA. 

Ma mère y et toi , sa sœur, n'est-il pas vrai , 
vous ne me quitterez pas ? 

LA SOKIJR. 

Chère enfant! tu es le lion qui nous réunit, 
et nous vivrons toutes les trois a Tombre du 
tabernacle, et dans la crainte du Dieu tout- 
puissant de Jacob. 



i ly \M. TV sr\ \ MU I". 
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Maintenant il faut que j'aille dans <rautreft 
centrées, annoncer la parole du Tris-Haut, et 
me» cclidres doivent reposer loin d'ici. Se* 
mida, quand on viendra te dire que le vieillard 
n'est plus, souviens- toi qu'il t'a chérie dans 
ton enfance, et va quelquefois encore prier 
Dieu près de la retraite solitaire que j'ai 
habitée. 

SKMIDA. 

O mon père ! 

LA. SUIVAMITF. 

mon bienfaiteur ! 

SKMII>A. 

Cueba//i, adieu. 

hA. SUNAMITF. 

Gueba/i , je iroublicrai point ta pitié. 

LA SrjfCUR. 

Revenez au milieu de nous. 

GirKHAZI. 

Conservez à jamais raitiancede rÉternel. 



PERSONNAGES. 

Le cAPiTAiifE KERNADEC. 

M- DE KERNADEC. 

M"- RÔSALBA DE KERNADEC. 

NÉRINE, soubrette. 

SABORD, valet. 

M. DORVAL, amant de M"* de Kemadec. 



É 

La scène est à Sàint^Malo , dans la maison du 

capitaine Kemadec. 









LE 



CAPITAINE KERNADEC, 



OU 



SEPT ANNÉES EN UN JOUR, 



COMÉDIE EN DEUX ACTES. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

LE CAPITAINE KERNADEC, M" DÉ 
KERNADEC, M"' DE KERNADEC, ••«., 
NËRINE ET SABORD, debout. 

I 

I 

LE CAPITAINE, nue gtiette à la main. 

Mlille. );onnerres! mille bopibesiyipgit croix 
ont é\A données , et le capitaine Kernadec n'en 
a pas! l^s capitaines marchands, de petits 
marins d'ea^ douce ont la croix, et moi qui 
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ai monté autrefois la Belle-Poule; moi qui , 
avec une corvette de ^eize canons, ai tenu tête 
à une frégate ennemie !,.. Madame deReruafletc^ 
yb jktf ai-je jamaii raconté l'histoire de c% com- 
bat? 

m"** DE KERNADEC. 

Oui y mon épouic» 

LE CAjPITAIlfE. 

Et VOUS, ma fille? 

M^ DE KERlfADEC. 

Oui , mon père. 

leECAPITA^W- 
Et vous , Nérine ? 

If ËRINE. 

Oui , monsieur. 

LE CAPITAINE. 

Et toi, Sabord? 

SABORD. 

I 

Oui , mon capitaine. 

' LE CAPITAINE. 

Je vous Tai racontée : eh bien! je ^ais rou^ la 
conter encore.— C*é toit à la vue du CajrV'ert; 
j'aperçus un vaisseau ennemi; je le poursuivis 
cinq lieues avec l'avantage du v^t , et enfin 
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je lui lâchai ma bordée, aussitôt qu'il me fut 
possible; car, morbleu ! je suis vif, et j'aime à 
faûre feu le premier. 

SABORD. 

Oui , c'est pour cela que vous avez tiré à 
plus d'une demi-lieue. 

LE CAPITAINE. 

Veux-tu bien te taire? —Il est vrai que cette 
déchaîne ne tua pas grand monde. 

SABORD. 

Pardonnez-moi : il tomba plus de six oiseaux 
de mer, que leur malheur avoit attirés près 
de notre bâtiment 

LE GAPITAINE. 

Finiras-tu, maraud, avec tes impertinentes 
réflexions? — Je reviens au fait. L'ennemi étoit 
plus fort que moi; je ne m'intimidai pas; je 
lui envoyai une grêle de balles et de mitraille; 
je fis préparer les grappins , et j'allois comman- 
der Tabordage , quand cette maudite frégate me 
lâcha sa bordée de tribord, et gagna le large 
en fuyant à toutes voiles. Je voulus courir 
après ;TQais , ma foi, elle m'avoit démâté , et je 
restai plat^té en mer comme un terme, (àsabord.) 
Eh bien ! qu^ %a dites- vous , monsieur le mau- 
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vais plaisant ? vous trouveréz-vous jamais à 

pareille fête ? (U laretoarae, et toit nudame de Kernadce 

qui bàiUe. ) Qu est-ce à dire, madame de Kema- 
dec , vous êtes distraite , Dieu me pardonne , 
quand je raconte mes campagnes? A quoi pen- 
sez-vous? à votre toilette ? Et vous , mademoi- 
selle , à vos amours ? En vérité , madame , où 
avez-vous eu l'esprit d'appeler cette petite fille 
Rosalba, un nom de roman ?C'en est assez pour 
tourner la tête à une jeune personne. Rosalba... 
aussi elle n'a rien retenu de tout ce que je lui 
ai enseigné. Et toi, charmante Nérine, tu sais 
tout sans avoir rien appris. Tiens, ma chère, 
si tu veux , cet été je te mettrai au fait de la 
manœuvre; ce sera si joli de t'entendre com- 
mander avec ta voix douce! 



ALRINE. 



Mais, monsieur, il me semble qu'une voix 
douce n'est pas trop nécessaire pour cela. Ne 
dites-vous pas , hissez les voiles , virez de bord, 
serrez le vent; que sais-jc , moi ? 

LE CAPITAINE. 

Voyez comme elle est gentille ! Ah ! m?*^tèrc, 
que tu me plais! 

( 11 Tcat Vembrasier. ) 
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H"^ DE KEB.V JLDBC. 

Y pensez-vous, monsieur de Kernadec? Ou- 
bliez-vous que c'est devant moi que vous 
parlez ? 

LE CAPITA-IJPfE. 

Eh non ! madame ; eh non ! j'y pense très- 
fort. Avez-vous jamais eu d'infidélité à me re-* 
procher? Dans mes campagnes, je n'ai jamais 
emporté d'autre portrait que le vôtre; les jours 
de combat, je le pends au mât d'artimon; et 
quand le feu devient trop vif, je le mets dans 
ma poche, en disant , vogue la galère ! N'est-ce 
pas tendre cela ? Madame de Kernadec, je vous 
demande si un officier de terre seroit plus 
/ galant? 

M"* DE KEHNADEG. 

Non assurément. Mais il ne s^agit pas de 
tout cela ; j'ai quelque chose d'important^ à 
vous communiquer. Je voudrois voi^s parler 
seul. 

LE CAPITAINE. 

A la bonne heure; je n'ai rien à faire au-^ 
jourd'hui; c'est un calme plat. Je causerai 
tant qu'il vous plaira. 

M"* DE REHNADEC. 

Qu'est-ce que vous dites d'un calme plat ? 
XVI. 9 
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cela est-il nécessaire pour causer avec moi? 
Vous ne savez rien m'adresser qui ne m'of- 
fense. 



L£ GAPITAINK. 



£h! parbleu, madame, ne faudroit-il pas 
prendre des mitaines ? et puis d'ailleurs , de 
quoi vous fàcbez-vous ? Chacun son langage. 
Vous êtes une femme d'esprit; vous avez vécu 
à Paris; nous autres gens de mer nous ne 
donnons pas dans tout cela. 



DE KERIfADEC. 



Et cette ennuyeuse pipe dont vous m'en- 
voyez des bouffées à chaque instant , com- 
ment y tenir ? Ma pommade à la fleur d*orange , 
mes roses, tout, dans la maison, sent le tabac. 



HOSALBA. 



Ah! maman, qu'est-ce que cela fait?M. Derval 
me disoit Tautre jour qu il aimoit beaucoup 
cette odeur-là. 



LK CAPITAINK. 



M. Derval^ mademoiselle, ce galant douce- 
reux qui vient vous faire la cour? Il lui appar- 
tient bien d'aimer lu pipe! Je parie qu'il n*a 
pas seulement fait une lieue eu mer. C'est un 
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inousieur si tranquille ! si gracieux ! C'est 
comme cela que vous les aimez vous autres, 
mesdames; mais moi, morbleu, il me faut des 
moustaches dans ma famille, et noii pas des 
£aiseurs de madrigaux; m eutendez-vous ? 

ROS à LB A , à madame de Kemadee. 

Ah! maman, comme cela s'annonce mal! 



M"" DE KERNADEC. 

Ma fille, laissez-moi seule avec lui : il fait 
toujours plus de train quand il y a du monde. 

SCÈNE IL 
M. KT M- DE KERNADEC. 

M*' DE KERNADEC 

Monsieur de Kernadec, nous nous sommes 
mariés il y a seize ans , comme vous savez. 

LE CAPITAINE. 

Dix-huit ans, madame, dix-huit ans. Tétois 
alors enseigne : voulez -vous me retrancher 
deux ans de service ? Je n'entre pas dans vos 
calculs, moi; il me faut mon temps pour 
avoir la croix. Vous en direz ce que vous vou- 
drez , il me le faut. 
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M** DE KERNADEC. 

J'étois si enfant alors , monsieur de Kerna- 
dec, quil est bien naturel que je ne m'en 
souvienne pas distinctement 

LE CAPlTAIlfE. 

Si enfant ! vous aviez alors vingt ans; vous 
êtes de la même année que cette pauvre /£//io/i^ 
le meilleur voilier qui soit jamais entré dans 
le port de Saint-Malo; et je me souviens même 
que, peu de jours après notre mariage, on la 
fit raser pour en faire un ponton. 

M** DE KERNADEC. 

Laissons cela , de grâce. Écoutez-moi: votre 
Aile a seize ans, et elle voudroit se marier. 

LE CAPITAINE. 

C'est trop tôt 

M"* DE KERNADEC. 

Mais elle aime un jeune homme aimable 
et spirituel. 

LE CAPITAINE. 

A-t-il eu quelque aventure remarquable? 

m"* de KERNADEC. 

Non pas précisément; cependant quelques- 
unes de ses pièces ont fait effet. 
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LE CAPITAINE. 

Comment ses pièces! seroit-il dans l'artil- 
lerie? J'aime mieux le service de mer. Mais 
pourtant , si ma fille avoit de Famour pour un 
officier d'artillerie, comme je suis bon père, 
il se pourroit. . . . 

m"* de kernadec. 

Mais je tous dis qu'il n'a jamais servi. 

LE CAPITAINE. 

m 

Comment, ventreblcu ; et qu'a-t-il donc fait? 



M"** DE KERNADEC 



11 s'est distingué .comme écrivain. 

LE CAPITAINE. 

Ah! oui, écrivain; j'entends : c'est ce que 
nous appelons, à/ bord, des gens de plume; 
mais on en fait bien peu de cas. Cependant 
ils attrapent des coups de canon tout comme 
d'autres, mais par mégarde, parce que les 
balles vont au hasard, car ils n'en sont pas 
dignes. 

M"*' DE KERNADEC. 

Vous ne voulez donc pas m'entendre ? il n'a 
rien à faire ni avec la marine ni avec l'armée ; 
il vit de ses rentes et cultive la littérature. 
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LE GAPITAIlfK. 

Qu'est-ce que vous dites? la littérature, c'est 
ce qu'on enseigne au collège; mais à douze 
ans c'est fini. Est-ce qu'on apprend à lire 
toute sa vie, et quand on est un homme, ne 
faut-il pas servir? 

M"** DR KERNADEC. 

Mais, mon cher ami, il y a pourtant des 
hommes qui font autre chose. 

LE CA PITAINF. 

Oui, il y en a des exemples, mais je n'y ai 
jamais rien compris. 

M"* I)K KERNADEC. 

Votre tille, qui n'est pas tout-à-fait aussi mi- 
litaire que vous, voudroit épouser ce M. Derval 
qui l'aime et qui 

LE CAPITAINE. 

Comment, mille bombes! ce jeune homme 
timide comme une jeune fille, et qui fait des 
révérences jiLsqu'à terre. Jamais il ne dit un 
mot phis haut que Tautre ; on entendroit voler 
une mouche quand il parle. Je crois, Dieu me 
pardonne , qu'il n'a juré de sa vie. Non , de par 
tous les diables, je ne veux pas que ma fille 
épouse un homme comme cela. 



/ 
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M** DE KKlil^ADEC 

Mais cependant si elle Taime? 

LE CAPITAINE. 

Si elle Taime ! qu est-ce que vous entendez 
par là ? il n est pas décent à une demoiselle 
d'aimer. Je voudrois bien voir que ma fille 
s'avisât d'aimer quelqu'un ! 

M** DE KERNADEC 

Mais vous , mon époux , ne vous ai-je pas 
aimé? 

LE CAPITAINE. 

C'étoit tout simple , madame de Kemadec; 
d'abord vous étiez plus âgée de quatre ans que 
votre fille. 

M** DE KERNADEa 

Plus âgée, monsieur; dites donc moins jeune; 
il y a des mots que je ne puis soufiErir d'enten^^ 
dre prononcer. 

LE CAPITAINE, 

Ah! parbleu, j^en dirai bien d'autres. Eh 
bien donc ! quand vous ni'avez aimé^ oubliei«^ 
vous que j'avois déjà reçu trois blessures? 
cela explique tout Mais une fille modeste 
peut*elle aimer une face blanche et rose comme 
ce Derval ? je vous le demande. 
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M"* DE KERITADEC. 

Dcmandez-Ie à votre fille , qui vient elle- 
même vous parler. 

SCÈNE III. 
LES PKicÉDEUfs; ROSALBA. 

LE CAPITA.INE. 

Mademoiselle, est-il vrai que vous ayez en- 
vie de vous marier ? 

ROSALBA. 

Hélas ! oui j mon père. 

LE CAPITAINE. 

Vous êtes trop jeune. 

ROSALBA. 

A quel âge , mon père, avez-vous commencé 
vos campagnes? 

LE CAPITAINE. 

Bel argument, vraiment: dans l'état mili- 
taire on se passe de raison , je Tai bien prouvé, 
moi; dans ma jeunesse je n'en avois pas, le 
croiriez-vous ? oui, je n'en avois pas. Mais dans 

le ménage, il faut une sagesse. Madame de 

Kemadec , par exemple , avant même qu'elle 
fût d'un âge mûr. .... 



,/ 
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M°^ DE KERNADEG. 

Mais , mon Dieu , laissez donc ce vilain mot 
d'âge; vous savez que je ne puis le souffrir. 

LE CAPITAINE. 

Cependant, ma fille, si tu veux te marier, 
je t'enverrai ia liste des officiers de mon équi- 
page; ils sont tous excellens marins, tu peux 
choisir. 

BOSALBA. 

Mon père , j'ai déjà choisi , et j'aime M. Der- 
val. 

LE CAPITAINE. 

M. Derval! mais y penses-tu donc? il n'est 
en état de te conduire. 

BOSALBA. 

Eh bien! ce sera moi qui le conduirai. 

L E CAPITAINE. 

Il n'a pas de volonté. 

BOSALBA. 

J'en aurai pour deux. 

LE CAPITAINE. 

Le moindre orage lui fera perdre la tête. 

BOSALBA. 

Nous resterons sur terre. 
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LE CAPITAINE. 

Sur terre / ma ûlle ! Mademoiselle de Ker- 
nadec resteroit sur terre ! Tu u'irois pas une 
fois en Amérique, pas une fois aux Indes! 
autant vaudroit-il ne pas sortir de Vaugirard. 

ROSALBA. 

£h bien ! mon père , quand cela seroit ? é 

LE CAPITAINE. 

Écoute, ma fille : je t*ai parlé doucement 
jusqu'à présent; on diroit que je suis un effé- 
miné comme ce Derval , tant je suis modéré et 
tranquille; mais, morbleu, si tu me résistes, 
je perdrai patience; je mettrai toutes les 
voiles au vent, et nous verrons qui sera le 
maître, d*une petite fille comme toi , ou d*un 
homme qui ne craint ni le feu ni la tempête. 
Adieu. 

SCÈNE IV. 
M- DE KERNADEC, ROSALBA. 

ROSALBA. 

Au mon Dieu ! qu'il m'a fait peur, maman ! 

M"* DE KERNADEC 

Que veux-tu que j'y fasse , ma fille ? il né 
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faut pas trop se tourmenter sur toutes ces 
choses-là, de peur de se faire du mal. Je vais 
rentrer chez moi pour me remettre de la scène ^ 
que j'ai supportée à cause de yous. Ne m'en 
demandez pas davantage. J*ai remarqué qu'on 
avoit toujours mauvais visage le lendemain 
d'une querelle avec son mari. 

SCÈNE V. 

ROSALBA, seale. 

Mauvais visage! il est bien question de cela. 
Je voudrois avoir le plus vilain visage du 

monde , et que Ah ! non ; je ne sais ce que 

je dis; il ne faut pas achever cette phrase-là, 
elle pourroit porter malheur. 

SCÈNE VI. 
DERVAL, ROSALBA. 

D£RVAL. 

En bien ! Rosalba , qu est-ce qu'a dit votre 
père? 

ROSALBA. 

Hélas ! 

DBRTAL. 

O ciel ! VOUS pleurez ! 
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ROSALBA. 

Il ne veut pas de vous. 

DERVAL. 

Et pourquoi donc ? 

ROSALBA. ^ 

Il dit que vous n'avez pas servi sur mer. 

DRRVAL. 

Cest vrai. 

ROSALBA. 

Pas même sur terre. 

DERVAL. 

Je n'ai pas eu cet honneur. 

ROSALBA. 

Et qu'enfin ce qu'il y a de pis, c'est qu'au 
lieu de vivre d'une façon militaire , vous lisez 
et vous écrivez. 

DERVAL. 

J'en conviens ; mais , s'il le veut , j'y renon- 
cerai. 

ROSALBA. 

Quoi ! vous m'aimeriez assez pour me faire 
un tel sacrifice ! 

DERVAL. 

Belle Rosalba, qu ai-je besoin de chercher 
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désormais dans les fictions tous les charmes 
que vous réunissez en vous seule ? 

ROSALBA. 

Quel doux langage ! comment mon père 
peut-il ne pas l'aimer? Mais à quoi tout cela 
sert-il ? il veut que vous ayez fait une cam- 
pagne. 

DERVAL. 

Je la ferai. 

ROSALBA. 

Mais il voudroit que vous l'eussiez déjà faite. 
Je suis au désespoir ; je crois que je me jetterai 
dans l'eau ; ce genre de mort plaira du moins 
à mon père. 

DERVAL. 

Chère Rosalba , il me reste encore une lueiur 
d'espérance : vous savez que mon oncle a du 
crédit auprès du ministre; je lui ai écrit pour 
le prier de l'employer tout entier à obtenir la 
croix pour M. de Kernadec. J'attends sa ré- 
ponse , et , si elle est favorable , peut-être que 
votre père 
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SCÈNE VIL 

LES PRECEDENS; N É R I N E. 
ROSALBA. 

Ah ! Nérinc, je n'espère qu'en toi ; mon père 
ne veut pas que j'épouse M. Derval , parce 
qu^il n'est pas officier de marine ; mais tu sais 
que cela n'est pas nécessaire à mon bonheur. 
Si tu pou vois faire comprendre à mon père 

KIÉRINE. 

Faire comprendre à votre père ! mais vous 
, savez bien qu'il n'écoute que lui. 

ROSALBA. 

Oui ; mais il te regarde. 

N £ R I x E. 

Et que voulez-vous que lui disent mes yeux ? 

DERVAL. 

Qu*il doit avoir pitié de moi; que je me 
meurs. 

NÉRINE. 

Ah! certes, cela touchera bien le capitaine 
Kernadec , si je lui dis que vous mourez d'a- 
mour. 
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ROSA.LBA. 

Cependant, ma chère Nérine, il me paroît 
que 

NARINE. 

Qu'il me fait sa cour, voulez-vous dire? Il 
me raconte ses campagnes , et moi je les écoute; 
ce qui , j'en conviens, est une coquetterie bien 
décidée ; mais , en reconnoissance , il me ma- 
riera avec Sabord, et j'en serai bienheureuse, 
car j'aime Sabord. 

ROSALBA. 

Comme moi Derval. 

DERVAL. 

Ah! chère Rosalba! 

irÉRINE. 

J'entends le capitaine ; laissez-moi seule avec 
lui. Je Vous dirai, dès qu'il sera sorti, ce qu'on 
peut espérer. 

SCÈNE VIIL 

LE CAPITAINE, NÉRINE. 

LE CAPITAINE. 

Ah! te voila, Nérine; que je suis aise de te 
trouver seule! Dis-moi, ma toute belle, est-c<^ 
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que je ne suis pas un peu à ton gré? Tiens, 
regarde-moi du côté de mon coup de sabre , 
car pour cet autre côté de mon visage, je n*en 
fais aucun cas; il ne signifie rien .-mais une 
belle balafre, Nérine, cela ne dit-il rien à ton 
cœur? 

NiSRIIfE. 

Non, pas aujourd'hui. D'ordinaire, j'en con- 
viens, les balafres me font un effet que je ne 
puis dire; mais aujourd'hui , vous auriez vingt 
coups de sabre sur la figure, que je ne vous en 
trouverois pas plus beau pour cela. 

LE CAPITAINE. 

Et comment donc, mon ange! tu es donc 
dégoûtée de tout ? rien ne te fait plus de plaisir ? 
Allons nous promener ensemble dans ma cha- 
loupe ; je te mènerai en pleine mer. 

If ÉRIICE. 

Je m'y ennuierai. 

LE CAPITAlIfE. 

S'ennuyer en pleine mer! y penses-tu , Né- 
rine? Qu'est-ce qu'il faut donc faire pour 
t'amuser ? 

NÉRINE. 

Marier votre fille avec M. Derval. 
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LE CAPITAINE. 

Et toi aussi, tu es de la conspiration. Tu 

^eux faire épouser à ma fille ce blanc-bec; tu 

veux faire tomber ma famille eu quenouille; 

tu veux qu'on y fasse de l'esprit à l'eau rose, 

au lieu de servir son pays , et de recommencer 

le capitaine Kernadec, qui, morbleu! n'est 

pourtant pas encore fini. Quand je passe sur le 

port, tous les marins me saluent; on me dit: 

<c Capitaine, vous étiez là un tel jour», et je 

crois y être encore. Et j'irois me promener avec 

ce freluquet, qui m'appelleroit mon père, et 

qu'on croiroit de ma façon! Non, Néri ne, je 

n'en veux pas entendre parler. 

NKRINR. 

Eh bien ! à la bonne heure. 

LE CAPITAINE. 

Te voilà triste! tu pleures! Écoute, Nérine, 
j'ai le cœur dur, on le dit du moins; et, en 
effet, il y a des jours où je suis brutal comme 
un boulet de canon ; mais quand je te vois 
pleurer, tiens, cela me fait mal là ( mettant la main 

•nr ton oœar ). 

NARINE. 

Oui, sans doute. Et votre pauvte fille souffre 
aussi là, de ne pas épouser celui qu'elle aime- 

XVL I o 
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LE CAPITAINE. 

Eh bien ! eh bien I qu'il prenne du service 
dans la marine; qu'il fasse sept campagnes, et 
au bout de sept ans, il épousera ma fille. 

NÉRIITE. 

Eh bon Dieu ! vous voilà comme le père de 
Rachel, qui'fit servir Jacob pendant sept ans, 
pour avoir sa fille. 

LE CAPlTAim. 

Il a eu raison , morbleu. Étoit-ce un homme 
de mer? 

Non pas, que je sache; mais un très-brave 
homme, d'ailleurs. 

LE CAPITAINE. 

Ah oui! je me rappelle, th bien! Derval 
fera de même. ( n t^en ^a , et revient tor set pat.) Dis-moî 
donc , Nérine , le frère aîné de ce Jacob ne s'ap- 
peloit-il pas Ésaû ? 

NiRINF. 

Oui, sûrement. 

LE CAPITAINE. 

Ne vendit-il pas son droit d'ainesse pour un 
plat de lentilles? 
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NlÎRIIfE. 

Sans doute. Mais savez- vous que vous me 
faites peur! Monsieur, seriez*- vous malade? 
vous allez devenir un savant. 

LE CAPITAINE. 

Non. Sois tranquille , mon enfant , il n'y a 
rien à craindre; mais aujourd'hui je dîne avec 
d'anciens camarades, et je voulois savoir une 
petite anecdote pour les amuser. 

Une petite anecdote! L'histoire d'Ésaû, tout 
le monde la sait. 

LE CAPITAINE. 

Ne crois pas cela! ne crois pas cela! On ou- 
blie tout en mer, et quand on revient, il est 
toujours agréable de se rappeler ses études. 

NJ^RINE. 

Eh bien donc! laissez vous toucher pour 
Derval ; il vous contera tout ce que vous vou- 
drez. 

LE CAPITAINE. 

Oui, dans sept ans. C*est à merveille; ma 
fiUe a seize ans, Derval en a vingt-trois ;i il fera 
sept campagnes, et à son retour, je lai ra- 
conterai les miennes •' alors il sera en ét^t île 
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m'entendre. Enfin ^ c'est résolu. Nérine, tumc 
connois , je suis ferme, Forage ne me trouble 
pas. Adieu. 

SCÈNE IX. 

LE CAPITAINE, NÉRINE, ROSALBA/ 

DERVAL. 

ROSALBA. 

Eu bien ! efa bien ! 

«N ^ R I If E. 

Il consent à votre mariage avec Derval. 

ROSALBA. 

Ah quel bonheur, chère Nérinc! 

IfKRIITE. 

Mais seulement dans sept ans d'ici. 

ROSALBA. 

Dans sept ans ^ Nérine; ah bon Dieu ! je serai 
trop vieille. Derval , vous ne voudrez plus de 
moi à cet âge-là; et d'ailleurs, pour si peu 
de temps qu'il nous resteroit à vivre, il ne 
vaudroit pas la peine de se marier. 

NARINE. 

Je ne suis pas tout-à-fait d'avis qu'on sort 
vieille à vingt- trois ans : mais ce n'est pas tout; 
il veut encore, monsieur, que vous entriez 
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dans la marine, et que pendant ces sept années 
^▼oua fassiez sept campagnes. 

DERVAL. ' 

Ah mon Dieu! je le veux' bien. A quoi ne me 
résoudrois-je pas pour obtenir Rosalba ? Mais 
cela fera bien du chagrin à ma mère et à mes 
tantes. 

11 dit que vous avez l'air trop doux, trop 
calme, trop tranquille. 

DRRVAL. 

Mais je croyois qu'il falloitêtre poli envers 
tout le monde. Si vous le voulez, j'essaierai de 
jurer : dites-moi comment il faut s'y prendre 
pour se donner une tournure militaire. 

NARINE. 

Je ne sais pas trop ; mais enfin il me semble 
qu'il faut avoir un certain air dégagé qui vous 
manque. Toute femme que je suis, quand je 
veux réussir, j'ai quelque chose que je ne 
puis exprimer, mais qui fait sentir que la na- 
ture m'a destinée à prendre de l'empire sur 
les autres. 



ROSALRA. 

C'est vrai , Derval ; vous avez quelquefois 
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Tair trop timide; il faudroit Mais à qnoi 

cela sert-il? ces sept ans, ces affreux sept ans? 
Est-ce que j'étois née il y a sept ans? Ah ma 
pauvre Nérine ! j'en mourrai* 

LE C API T AI If £, appelant derrière la oouliMe. 

< Sabord. 

icÉRirrE. 

Ah ciel! voilà le capitaine; cachez- vous, 
monsieur Derval. 

(Derral te retire derrière la coolitse.) 
LE CAPITAINE. 

Sabord. 

SABORD, aooooraAI. 

Mon capitaine ! 

LE CAPITAINE. 

Approche. Je vais à mon repas de corps : à 
minuit tu viendras me chercher; je serai 
peut-être sous la table avec mes amis; tu me 
reconnoitras à mon uniforme; tu me feras 
porter dans mon lit , et demain je croirai qu'il 
ne s'est rien passé. Entends-tu ? et surtout ne 
Ta pas te tromper, et prendre un de mes ca- 
marades pour moi. 

SABORD. 

Soyez tranquille, capitaine, (n accompagne le ca- 
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fitaine josqn^ U porte , et iMettt to^ tes ^is. ) Lé Voilà 

parti. 

SCÈNE X. 

NERlN£,ROSALBA,D£RVAL,SABO]ID. 

ROSALBA. 

Sabori). 

SABORD. 

Qu'avez- VOUS donc , mademoiselle ? vous 
avez Fair toute sérieuse. Moi qui vous ai vue 
pas plus haute que cela, je ne puis tenir à 
votre chagrin. Sabord ne peut-il pas vous con- 
soler? dites, ma chère petite maîtresse; j'irois 
au bout du m<mde pouf vous , par terre ou 
par mer, n'importe. 

ROSALBA. 

Ah mon Dieu ! Sabord ^ ce que je désire est 
bien plus difficile que cela. 

SABORD. 

Comment donc ? faut-il découvrir une nou- 
velle Amérique? 

ROSALBA. 

Non : il faudroit que sept ans se passassent 
en un jour. 

SABORD. 

Eh ! ma chère demoiselle , c'est un drôle de 
souhait que vous faites là. Savez -vous qu en 
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trois jours oomme cela, vous pourriez bien 
n'être plus si jolie. 

BOSALBA. 

Mon pèfe ne veut pas permettre que j'épouse 
M. Derval , avant qu'il ait servi sept ans sur 
mer ; et tu sais bien que sept ans c'est la vie. 

SABORD. 

Oui i à votre âge; mais moi qui ai déjà fait 
quatorze campagnes , je suis prêta les recom- 
mencer avec Monsieur. 

Ky a-t-il donc aucun moyen de faire passer 
ces sept années plus vite ? 

SABORD. 

Attendez; il me vient une idée. 

D£RVAL. 

Voyons. 

SABORD. 

Mon maître va s'enivrer. 

DERVAL. 

Ces t*il croyable ? 

Ob ouil très-croyable. 
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SABORD. 

Il oubliera tout ce qui se sera passé pendant 
vingt-quatre heures; persuadez-lui que ces 
vingt-quatre heures sont sept années. 

JVÉniNE. 

Mais cs-tu fou? comment veux*tu qu'il 
croie 

SABOtlD. 

Je serai censé m'étre cassé la jambe dans 
une des sept campagnes que nous aurons 
faiti/s ensemble, et je marcherai avec une 
jambe de bois. 

Fort bien ; mais ces campagnes 

SABORD. 

Je les inventerai , et pour celles-là , il faudra 
bien que ce soit moi qui les lui raconte; car 
il ne s*en souviendra pas. Je lui dirai qu'il a 
toujours été vainqueur ; comment diable ne 
me croiroit-il pas ? 

HOSALBA. 

Mais, Sabord 

SABOAD. ^ 

Vous mettrez, Mademoiselle, un petit bon- 
net qui vous donnera Tair d'avoir vingt-trois 
ans. 
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rosalba. 
Nëflflè, qu'eApendcs-tu; c'est-il possible? 

Oh que oui! mademoiselle; mais surtout il 
faut parler raison ; il faut dire que vous ne 
Tous souciez plus de vous marier. 

ROSALBA. 

Et s'il alloit me prendre au mot ? 

NÉRIHK. 

Soyez tranquille; il faut pourtant bien que 
tout soit changé autour de lui pour lui per- 
suader que sept années se sont écoulées. J'ai 
déjà dans la tête mille ruses pour y réussir. 
Vous, monsieur Derval, allez mettre des mous- 
taches, un sabre au coté, des sourcils noits, 
un parler ferme. Que ne feroiton pas pour mé- 
ritef Mademoiselle Rosalba ? H&tons-nous de 
mettre Madame de Kernadec dans nos inté^ 
rets. Prions-la de se prêter à notre innocente 
supercherie : on a dit si souvent que Tamour 
faisoit passer le temps ; pourquoi ne sauroit-il 
pas escamoter sept ans en un jour ? Allons, 
ne perdons pas un instant. 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE II, SCÈNE t. i55 



ACTE SECOND. 



i^iii.^ 



SCENE I. 

LE CAPITAINE, SABORD. 

LE CAPITAINE, jendormi àuns un grand faateoil. 

QrE s'est-il donc passé! je crois , Dieu me par- 
donne, que le roulis m'a bercé toute la nuit. 
Siiis-je à bord? eh non! le capitaine.Kernadec 
à fond de cale! cela n'est pas possible. Mais 
où diable suisje donc ? Je me croirois chez 
moi, s'il n'y avoit pas ici je ne sais quels meu- 
bles nouveaux. Sabord m'expliquera peut- 
être Holà, Sabord ! — 11 ne répond pas. — 

Sabord ! 

SABOUD. 

£h parbleu! mon capitaine, je viens aussi 
vite que je peux. 

LE CAPITAINE. 

Mais comme il monte lentement ! quel bruit 
fait-il donc sur mon escalier? Eh bon Dieu ! 
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une jambe de bois! Que t'est-il donc arrivé, 
mou pauvre Sabord ? 

SABORD. 

Comment, ce qu'il m'est arrivé l Vous plai- 
santez, monsieur; vous le savez aussi-bien 
que moi : il y a six ans que j'ai eu la jambe 
fracassée par une balle » au combat du Pic de 
Ténériffe. J'étois à côté de vous. Ah ! je vois 
bien que vous faites semblant d'oublier : c'est 
vraiment trop modeste. 

LK CAPITAINE. 

Et que s'est-ii passé dans ce combat? 

ëABOIlD. 

C'étoitle i5 avril iSia. 

LE CAPITAINE. 

Le 1 5 avril 1 8 1 a ! mais es- tu fou ? J'ai célébré 
hier le jour des Kois de i8ii ; je me rappelle 
même que nous avons bu à la santé de la 
nouvelle année. 

SABORD. 

Oui , vous avez bu , j'en conviens ; mais à la 
santé de l'année 1817. Ilélas! je voudrois bien 
y être en janvier 1811; j*avois alors mes deux 
jambes; j^étois leste, morbleu! vous vous 
en souvenez, je ncntrois jamais dans une 
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ma^n par la porte , toujours par la fenêtre , 
monsieur 9 toujours par la fenêtre. A présent il 
faut que je m 'en tienne à la manière commune, 
encore Dieu sait comme je marche! Que vou- 
lez-TOus, mon capitaine, nous en avons vu 
plus que nous n'en verrons. Mais enfin la 
gloire que nous avons acquise au Pic de Téné- 
riffe 

LE C/lPiTAINE. 

Comment , mon garçon ! nous avons acquis 
de la gloire au Pic de Ténériffe? conte-moi 
donc cela. 

SABORD. 

Il faut en convenir, sans vous l'affaire étoit 
perdue ; mais vous fîtes virer de bord à votre 
bâtiment d'une manière si habile ! 

LE CAPITAI17E. 

Il est vrai que j'ai toujours bien manœuvré. 
L'affaire étoit donc furieusement chaude ? 

SABORP. 

Terrible; moins cependant que celle de Ma- 
sulipatnam. 

LE CAPITAin £. 

Masulipatnam ! je n'y ai jamais été. 

SABORD. 

Mais, mon capitaine, vous êtes donc ma- 
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lade; vous oubliez qu*en i8i5 nous a^nn 
battu les Anglois sur la côte de Coromandel? 

LE capitathe. 

Nous avons battu les Anglois ! ah ! raconte- 
moi cela, je t'en prie; tu ne saurois me faire 
un plus grand plaisir. £h bien ? 

SABORD. 

Oui, morbleu ! nous avons, c'est-à-dire, vous 
avez battu les Anglois, et pris un de leurs vais- 
seaux, qui s'appelle le Royal-George ^ et dont 
voilà le dessin. 

LE CAPITAINE. 

J'ai pris un vaisseau ! moi ; il est vrai que je 
l'ai toujours désiré; mais je cioirois rêver, si je 
ne voyois pas là ce dessin. Cependant comment 
résister à de telles preuves! Appelle-moi ma 
femme, ma fille, Nérine, que je m'entretienne 
avec elles. 

SABORP. 

Nérine! monsieur; dès qu'elle aura fini la 
toilette de ses enfans , elle descendra. 

LE CAFITAIIfB. 

Ses enfans! qu'est-ce à dire, misérable! Né- 
rine, des enfans! maïs y penses-tu donc! une 
fille si sage ! 
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SABORD. 

Je l'^espère bien, que ma femme est sage; 
mais depuis cinq ans que tious sommes ma- 
riés, nous avons eu trois enfans qui. Dieu 
m€;rci , prospèrent à merveille , surtout l'aînée , 
dont vous êtes parrain , et qui s'appelle Geor- 
gette , à cause du Royale George. 



LE CAPITAINE. 

- Mais que dis-tu donc, maraud! moi j'au- 
rois consenti à te laisser épouser Nérine , une 
fille si aimable , si 

SABORD. 

Eh! sûrement, mon capitaine ; c'est pour 

cela que vous l'avez donnée à votre fidèle 

Sabord , en récompense de sa jambe fracassée 

à votre service, au Pic deTénériffe, à Ma$u- 

lipatnam , et dans une petite affaire près du 

Congo. 

LE capitainï:. 

Combien de jambes as-tu donc à fracasser? 
Tu me rendras fou avec tes histçires ; mais 
fais venir Nérine. 

sabord. 

Monsieur, n'oubliez pas qye c'est ma femm^ ; 
au bout de cinq ans d^ mariage, on u'est pa4 
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amonreux comme le premier jour; cepen- 
dant 

LE CAPITAIICK. 

Va-t'en , tedis-je, et me l'amène à l'instant. 
— Comme il marche ! vraiment cela fait pitié ! 
Sabord , c'étoit donc an Pic de Ténériffe ? 

SABORD. 

Oui , mon capitaine. 

LE CAPITAINE. 

Tu ne peux pas remuer cette jambe, et c'est 
une balle qui te Ta brisée? 

SABORD. 

Oui 9 mon capitaine. 

LE CAPITAIICE. 

Quel beau coup de feu ! Mais dis-moi donc, 
mon garçon , s'il y a sept ans de cela , pour- 
quoi est-ce aujourd'hui la première fois que 
j*ai eu pitié de toi ? 

SABORD. 

Que voulez-vous, il y a des jours où l'on est 
plus sensible que d'autres, il y en a comme 
cela dans lesquels je suis tendre comme un 
agneau , et d'autres où je suis pire que les 
tigres de Masulipatnam. 
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Encore Masulipatriam ! Je crois que j'^ed 

[>erdmi laiéte.CàSAkMil»<|«ickncill»««rMJ«db«é»WM.) 

Preuds ilouc ganle, lu vas tomber. 

SABORD. 

IS^ayez pas peur; six ans d'habitude, et cela 
ne paroU plus rieu« A présej»t je ne saurois 
plus que faire de deux jaiabe^i.iuéme pour 
courir api^es ma femme. Je vais vous Tenvoyer, 
elle sera ici dans un instant 

• ■ 

SCÈNE II 

LE CAPITAINE^ «««L 

Suis-Ji: donc devenu fou? il me parle de sept 
années dont je n'ai aucun souvenir : sept an* 
nées qui ont. passé comme un jour! Mais 
qu'est-ce que cela siguîfie,? Suisrje malade? 
ai-je la lièvre? Capitaine Keriiadec^ tu n'es 
pas accoutumé à philosopher ; on ne perd pas 
son temps à cela^ à la guerre Mais il faut pour- 
tant que tu saches si tu as sept ans de plus ou 
de moins ; s'il t'est vraiment arrivé ce qu'on te 
raconte. Entiu^ il n'y a pourtant pas besoin 
d'être savant ou sorcier pour être sur qu'on 
«xUtoit ou qu'on n'eaâstoit pas* Voici Nérine, 

XYI. 1 f 



L 
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peutFétre me dira-t-elle Comme elle a l'air 

sérieux ! 

SCÈNE ni. 

LE CAPITAINE, NÉRINE. 

XX CAPITAIirC. 

BoifTOUR , "Nériné. Bonjour , madame ; car ils 
disent que tu 'es mariée. 

« 

ZriRINE. 

Quoi! vous l'avez oublié? Âh monsieur I je 
çroyois que* ce jour ne s'effaceroit jamais de 
votre souvenir. 

Il t'en a donc bien coûté ? 

Cruel ! tous' ne ^ous souvenez pas de ce 
jour où j'embrassai 'VOS igenoux en pleurant 

LE CAPITAINE. 

Ah l)on Dieu ! toi à mes genoux ! Je t'ai hxxr 
remént relevée bien vite? Mais quand tout cela 
s'est^l passé ? 

UriRIITE. 

. Il y a sept ans , en 1 8 1 1 , avant que Sabord 

cul la jambe ixacassée. 
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LE CAPiTAIITEy àpttt. 

parle connae Sabovrd ; ai-je donc la tête 
k Tenvers ? N'en disons rien ; car Ils cherche- 
Toient peut-être à me jEaîre enfermer. Faispns 
semblant de me souvenir deloMt (haut) Ah oui ! 
je me rappelle ; il y a donc se;pt ans qv'bier. .... 

Qvie dites-vous ? 

LE CAPltAIHE, à part. 

Te ne sais ce que je dis : mettons-la pour- 
tant à répreuve. — Nérine, on dit que tu as 
trois enfaiis ; fais-les-moi venir. 

irÉRINE. 

• 
Ah! très- volontiers , mon cher maître; ma 
petite Georgette, votre filleule, est l)ien gen- 
tille; c'est vous qui lui avez appris à lire. 

LE CAPITAIlfE. 

Ah ! par exemple 

Comment? 

LE CAPITAINE. 

Eh bien oui ! je lui ai appris à lire ; mais fais 
que je la voie au moins , puisque je lui ^i ap- 
pris de si belles choses. 



i64 LE CAPITAINE KERNADEC. 

NÉlMlXEj faif ant entfvr trois p€tftei filki tar la acèiia. 

Venez , mes enfans; notre bon capitaine qui 
vous a vues naître, veut vous parler. Toi , Geor- 
gette, que de fois le capitaine Kernadec t*afait 
répéter tes leçons ! Toi , Martine , que de pré- 
sens tu as reçus de lui ! 

LE CAPITAIICE. 

J'étoisdonc bien magnifique? 

njSeine. 

Et toi, mon Élise, que de soins il a pris de 
toi dans ta dernière maladie ! Il t'a veillée dix 
nuits; et sans les soins d'un si bon maître, que 
serions-nous devenus ? 

LE CAPITAINE. 

Je suis prêt à pleurer sur moi-même. Âh ! 
Nérine, j'ai plus fait de choses pendant ces 
sept années que dans tout le reste de ma vie. 

xr^niiYE. 

Ah oui ! mon cher maître, vous avez été 
d'une bonté 

LE CAPITAINE. 

Oui , c'est vrai, je ne me reconnois pas moi- 
même. Nérine, sais-tu que j'ai bien changé 
depuis sept ans? J'ai beaucoup réfléchi; je sens 
que je n'aime plus la vie joyeuse : il y a long* 
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temps que je n'ai été ivre. Combien y a-t-il ? 

Mais, monsieur, vous l'avez été à peu près 
tous ^s jours. 

LE CAPITAINE. 

C'est singulier; j'âurois cru Maïs quel 

est donc cet officier que je vois là-bas avec 
Sabord ? 

NÊRINE. 

Comment? mais c'est M. Derval; il revient 
au bout de sept ans, vous demander de tenir 
la promesse que vous lui avez faite de lui 
donner mademoiselle Rosalba en mariage. Il 
arrive du Japon ; il s'est distingué dans la ma- 
rine : vous serez fort content de lui. 

SCÈNE IV. 
LES PRiicEDENS; SABORD, DERYÂL. 

.DERVAIi.' 

Eh! bon jour, capitaine; comment cels^ va- 
t-il ? J'ai bien des complimens à vous faire. 

LE CAPITAINE. 

Et de qui? 

DÊRVAL. 

De tous les marins de notre escadre ; ils 
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étoient avec tous à Ténériffe, et ils disent qae 
votre frégate est le bâtiment le mieux équipé 
de toute la marine françoise. 

LE GAPITAIVE. • 

Ah ! pour cela , j'en conviens. 

DERVAL. 

Ah peste! depuis vous, je me suis trouvé à 
ime affaire bien chaude, morbleu , vertubleu ! 

SABOan, iMtàDfrral. 

Jfé jurez donc pas d'une voix si douce; i:l 
faut au moins que Tair aille avec les paroles. 

DERVAL. 

Oui , mon capitaine ; dans le plus fort de Fac- 
tion , Ton mit tous les canons sur le tillac. Cette 
manœuvre savante nous valut la victoire. Au 
bout d'une heure les ennemis se rendirent, et 
nous baissâmes pavillon. 

SABORD, bMàUtrral. 

Mais VOUS ne savez ce que vous dites ; vous 
altea tout gâter. 

LE GAI^ITAIlfR. 

Comment, les canons sur le tillac! baisser 
pavillon quand on est vainqueur! quelle his- 
toire mti faites^vous là? 
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«ABOBB. « 

C'est que la joie de vous revoir lui trouble 
nn peu la cervelle; d'ailleurs vous savez 
bien que depuis 181 5 la manœuvre est toute 
changée. 

PERVAL. 

Ah capitaine! j'ai vu bien du pays; mais 
nulle part une personne aussi charmante que 
mademoiselle Rosalba Je viens vous som- 
mer de me tenir votre promesse. 

LE CAPITAIIfE. 

Avez-vous abandonné tont-à-fait Is^ittéra* 
turc? 

DERVAL. 

Ah ! pour jamais. 

Cependant, monsieur, on a joué encore une 
de vos pièces à Paris , il y a quatre jours. 

JDERVAIi. 

Que dites -vous là, Nérine? à quoi cela 
sert-il ? 

KERINJB. 

Oui , je vous assure , et elle est tombée. 

DERVAL. 

C'est-il vrai ? parlez-moi franchement : on 
devoit cependant 
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' Vous le voyez, monsieur , sept ans ne peu- 
vent éteindre la tendresse paternelle; j'entends 
celle d'un auteur. Mais cependant, monsieur, 
je vous réponds de lui ; écoutez-le parler, jar 
mais on ne devineroit qu'il a été un homme 
d'esprit 

DERVAL, 

: ^ien obligé, Nérîne. 

NÉRIlfE. 

Il étoit aimable il y a sept ans; il avoit de la 
grâce. ^ présent regardez ses manières brus- 
ques, ses pieds tout droits, ses gestes vul- 
gaires. 

DÉRVAL, 

Mais, Nérine, ne pourrois-tu donc persua- 
der 1^ capitaine à moins de frais ? 

HJÊRINE. 

Allez, allez, monsieur, je n'en dis pas en- 
core assez; laisse^^moi faire. 

(Nérine tort.) 
LE CAPITAINE. 

Il est juste, Derval, que je vous tienne ma 
parole; mais faites venir ma fille, pour que je 
sache ce qu'elle en pense, (âpvt.) Si j'osois de- 
mander à quelqu'un combien il y a de temps 
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que je n'ai vu ma fille ! Mais non , ils me pren- 
droient pour un imbécille. Ah bon Dieu! 
pauvre Kernadec ! dans quel état est ta tête ! 
Je le sens bien; on baisse vers soixante ans. 
Comme j'étois fort^ y a sept ans ! Ah peste ! 
si je me réveillois à cet âge , comme je tempê- 
terois ! comme. . . Ah ! voilà ma fille; elle a pris 
Tair bien raisonnable! La pauvre enfant, elle 
est comme moi, son bon temps est fini. 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS; ROSALBA. 

ROSALBA. 

Que me voulez- vous, mon père? 

LE CAPITAINE. 

Mademoiselle , voulez-vous épouser le lieu- 
tenant Derval ? 

ROSALBA. 

Mon père , je suis encore bien jeune pour 
me marier. 

LE CAPITAINE." 

i 

Comment , mademoiselle , hier Qu'est-ce 

que je dis, hier ? Enfin , quand vous aviez seize 
ans, vous vouliez vous marier, età présent que 
TOUS en avez vingt-trois 
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mOSALBA. 

Mon père, j'ai réfléchi sur Fobligation sé- 
rieuse. . . • 

LE CAPITAllTE. 

Eh bien ! s'il en est ainsi , nous pourrions 
attendre. 

11.08ALBA. 

Ah mon père ! mon père ! comme il vous 

plaira. Ce que je désire avant tout, c'est de 
vous être agréable. Depuis sept ans je m'y 
attache, et je ne crois pas vous avoir donné 
un seul sujet de plainte. 

LE CAPITAINE. 

c'est vrai; du moins ils ne me l'ont pas dit. 
M'a-t-elle donné des sujets de plaintes ? 

NÉRINE. 

Non sûrement. 

LE CAPITAINE. 

£t ma femme, mes amis, dites-le moi na- 
turellement, ai-je été heureux avec elle depuis 
sept ans? (à part.) Ilélas! hélas! ne pas savoir 
seulement si Ton a été heureux avec sa femme ! 
Ah quel état! 
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SCÈNE VI. 

LES PRicÉDEKS; M" DE KERNADEC. 

é 

LE CAPITAIITÊ. 

Madame de Kemadec, voilà M. Derval qui 
revient , après sept ans , me demander de tenir 
ma parole, de lui donner notre fille en mariage. 
Y consentez-vous ? 

M^ DE KERNADEC. 

Oui, sans doute. 

LE CAPITAINE. 

il faut faire une fin, ma chère amie; vous 
avez quarante-cinq ans , j'en ai soixante : il faut 
nous retirer du monde. Il y a sept ans que vous 
pouviez encore être coquçtte,que je pouvois 
faire encore lediable à quatre; mais à présent, 
il ne s'agit plus de cela , ma chère femme : il 
faut se retirer à la campagne, et ne plus voir 
personne. 

M"** DE KERNADEC 

Mais y pensez-vous? ( à Rosaib».) En vérité , ma- 
demoiselle, voila une jolie affaire que vous 
m'attirez là! Mais, mon ami, si vous m'en 
croyez , nous ne changerons rien à notre genre 
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de vie. Pourquoi faire aujourd'hui autrement 
qu'hier ? 

LE CAPITAINE. 

Ah ! il s'est passé tant de choses dans ma 
tête depuis hier! Imaginez que j'étois foible au 
point de me croire en 181 1. Tout ce qu'on me 
ilisoit ne me persuadoit pas. Savez-vous, ma 
bonne amie , savez-vous ce qui achevé de me 
convaincre ? 

M** DE KERNADEC. 

Quoi donc? 

LE CAPITAINE. 

C'est votre visage, ma chère amie. 

M~ DE KERNADEC. 

Comment , mon visage ? 

LE CAPITAINE. 

Oui; vous êtes si changée, si pâlie, si mai<- 
grie, depuis sept ans ! Vous étiez encore char- 
mante, quand votre fille n'avoit que seize ans ; 
mais à présent tout est dit. Hélas! oui, tout 

est dit. 

m"* de kernadec. 

Ah! je n'y tiens plus. 

ROSALBA. 

Ma mère , au nom du ciel ! . . . . 
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^ NERIITE. 

Madame ! 

M™ DE KERNADEG. 

Eh ! ne faut-il pas pour vos beaux yeux que 
je me donne sept ans de plus ? — Monsieur de 
Kemadec 

LE CAPITAIITE. 

Il y a sept ans , vous aviez encore un son de 
voix si doux ! à présent il est tout enroué. 



M°^ DE KERIVADEC. 



Monsieur de Kernadec ! . . . . 

LE CAPITAINE. 

Vous le voyez, toujours plus rauque. Et 
moi, qui avois une voix si ferme pour le com- 
mandement! Enfin , ma femme, je vous le dis 
avec peine, vos beaux jours sont passés. 

m"* de kernadec. 

Ah ! c'en est trop. Vous me trouvez donc 
bien changée depuis sept ans ? 

LE CAPITAINE. 

Infiniment 

m"' de KERNADEC. 

Eh bien! je ne veux plus participer à tous 
ces stratagèmes qui répugnoient à mon cœur. 
Mon ami , je ne puis consentir à ce qu'on te 
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trompe ; notre amitié ne le permet pas : ta 
femme n'a que trente-huit ans ; nous sommes 
en 18 1 1. On a voulu te persuader qu'il s'étoit 
passé sept années, pour obtenir ton consen- 
tement au mariage de ma fille ; et moi , ce que 
je ne me pardonnerai jamais , je me suis prêtée 
un moment à cette ruse ; mais le ciel m*en a 
punie j et je Ine hâte de tout avouer. 

tE CAPITAINE. 

Comment , diantre ! Et la jambe de bois de 
Sabord? 

SABORD. 

Mon cher maître , elle est bien à votre ser- 
vice. 

LE CAPITAINE. 

Et les trois enfans de Nérine? 

s ADOED. 

Nous en aurons douze , s'il plaît à Dieu. 

LE CAPITAINE. 

Et l'uniforme de M. Derval ? 

DERVAL. 

Monsieur, je tâcherai de le mériter. 

LE CAPITAINE. 

Et la raison de Rosalba ? 
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ROSALBA. 

Ah mon père ! c'est si raisonnable d'épou- 
ser celui qu'on aime! 

LE CAPITAIirE. 

Et vous croyez , yentrebleu ^ que je souffri- 
rai qu'on me joue ainsi ! Ah ! mille bombes ! 
puisque je n'ai que cinquante-trois ans , puis- 
que je suis dans toute ma force , je vais vous 
arranger de la belle manière. Morbleu! j'équi- 
perai un corsaire , et je ne remettrai jamais 
le pied sur ce maudit élément pierreux, qu'on 
appelle la terre, et qui c'est pas fait pour 
l'homme. Ah , monsieur Derval ! 

( Ua domeitiqoe arrive , et remet une lettre à M. Derral. ) 

DERVAL. 

Monsieur, daignez m'excuser; je reçois à 
l'instant une lettre qui m'apprend qu'à la sol- 
licitation de mon oncle, le ministre s'est oc- 
cupé de nouveau de votre affaire, et qu'appre- 
nant des faits d'armes de vous qui lui étoieut 
inconnus , il vous accorde la croix. 

LE CAPITAINE. 

La croix ! la croix ! Mais dites-moi , mon- 
sieur, je ne la dois pas à la faveur, n'est-ce 
pas? 



176 LE CAPITAINE KERNADEC 

BERVAL, 

- Non, monsieur; Usez la lettre. ' 

LE CAPITAIWB. 

« Pour ses bons et loyaux services, a Ah ! c'est 
donc vrai, que j'ai bien servi ! 

nOSALBA. 

Mon père, laissez-vous toucbet!'''^^" 



'■ DE KEANADfiC, 



Mon ami ! 
Monsieur ! 



t'Vti'él' 



LE fcAPITAlNF. 

Allons , mes enfans , il faut que vous aussi 
vous soyez heureux; je consens à votre ma- 
riage. 

M" DE KERNADEC. 

£h bien ! c'est pourtant moi qui ai tout ar- 
rangé. 

ITÉRIITE. 

Oui; mais on ne peut pasdire que vous vous 
soyez sacrifiée dans cette affaire. 

LE CAPITAIN E, 

Tu as été bien méchante pour moid 
tu as voulu me tromper; mais 
mauvais rêve ne pourroit-it 




ACTE II, SCENE V. 177 

la victoire du Pic de Ténériffe ? elle me plai- 
soit tant! 

NÉR INE. 

Eh! pourquoi pas ? Si vous le croyez , n'est- 
ce pas comme si cela étoit. (aax sp«ctateari.)Grâce 
au ciel, nous voilà tous contens, pourvu, mes- 
dames et messieurs, que ce jour ne vous ait pas 
paru aussi long que sept années. 



fin DU CAPITAINE KEANADEC. 



xvr. 3 3 



• i 



LA 



SIGNORA FANTASTlCï, 



PROVERBE DRAMATIQUE,. 



COMPOSÉ EN 181I. 



PERSONNAGES. 

M- DE KRIEGSCHENMAHL, ancien offi- 
cier suisse. 
M- DE KRIEGSCHENMAHL, sa femme. 

« ^ ^ ^ * ^ !, ,. > fils de M. de Kriegschenmahl. 
RODOLPHE,] ^ 

LA SIGNORA FANTASTICL 

ZÉPHIRINE, fille de la signora Fantastici. 

Un Commissaire, bègue. 



La scène est dans une ville de la Suisse 

allemande. 



Nota, Les rôles de M. de Kriegschenmahl et cle Ro^ 
dolphe doivent être joués avec l'accent allemand ; celui 
de madame de Kriegschenmahl ^ avec l'accent anglois. 



LA 



SIGNORA FANTASTICI, 



PROVERBE DRAMATIQUE. 



SCÈNE I. 

M. ET M-* DE KRIEGSCHENMAHL. 

M"** DE KRIEGSCHENMAHL. 

Moir ami , si vous pouviez cesser de fumer 
cette pipe , vous me feriez grand plaisir , en 
vérité , grand plaisir. Cela gâte toute l'odeur 
du thé. La fumée salit ma robe blanche ; en 
vérité, c'est bien désagréable. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Que voulez-vous, ma femme, chaque pays 
a ses usager En Angleterre, vous buvez de 
l'eau chaude tout le jour , c'est fade , c'est in- 
sipide. La pipe est plus militaire; elle me rap- 
pelle ma jeunesse. Depuis vingt-cinq ans que 
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toujours plaisir. Mais ne vous apcrcevez-vou."* 
pas que depuis quelque temps votre fils chéri , 
celui que vous avez nommé Licidas, il y a 
vingt-quatre ans, à l'occasion de ce roman 
anglois que vous n'avez pas encore eu le temps 
de finir; eh bien! Licidas de Kriegschenmahl 
est très-rarement à la maison. D'où vient cela? 

M** DR KRIEGSCnKTlMAnL. 

Licidas est trop bien élevé pour que je me 
.permette de soupçonner sa conduite. Je suis 
sûre qu'il s'occupe du nouveau Cours d'agri- 
culture qui vient de paroître. Il aime la cam- 
p.ogne , la solitude ; il est modeste et timide ; ce 
n'est pas comme votre caporal de Rodolphe. 
En vérité , moi qui suis sa mère , il me fait 
peur quand il me parle. 

M. DE KHIEGSCHENMAnL. 

C'est un homme de sens que mon fils cadet. 
Il n'a pas le teint de lis et de ro.se de votre 
Licidas. II n'est pas fait pour la vie domestique, 
comme vous et voire fils ; mais il est raison- 
nnhlc; et je parierois bien que votre Licidas 
feroit plutôt une sottise que Rodolphe. 

m"* D F R R I F G s C II F N M A II L. 

Une sottise ! que voulez-vous dire ? mon 
fils , qui n'est jamais sorti de chez moi et qui 
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est résolu à ne pas nous quitter ; tandis que 
Rodolphe passe sa vie, oserai-je le dire? où? 
dans les corps-de-garde. Oui J'en rougis quand 
j'y pense. 

M. DE KRXEGSCH£1?MAHL. 

Et OÙ voulez-vous donc que Ton soit ? 

M*"' DE KRIKGSCHEI^MAHL. 

Auprès de sa mère , monsieur ; auprès de sa 
mère. 

M. DE KRIEGSGHEITMAHL. 

Y .pensez-vous ? Mais voici Licidas. Qu'a-t-il 
donc aujourd'hui? 

m"** de kriegschenmahl. 
Ses cheveux sont tout défaits. Il chancelle 
en marchant. Mon Dieu! lui seroit-il arrivé 
quelque malheur? 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Ce ûls si modeste et si timide se seroit-il 
enivré quelque part ? 

% 
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SCÈNE II. 
LICIDAS,M. FîM" DE KRIEGSCHE5MAHL. 

L 1 C I p A s CDice en rrcilaol li tbSt d'Hippol}M. 

Ami , qu'oses-tu dire? 
Toi qui connoii mon cœiir âc.puis ijuc je respire , 
Des KntirnenstTua c<«ur si fier, lî dédaigneuE , 

Peux-li> me demander 

M"" DE KRIFGSCnP.MMAnL. 

Que vous est-il arrivé, mon fils ? comme vos 
regards sont hardis ! vous me faites baisser tes 
yeux 

M. DB KHIEGSCHEH1IA.HL. 

Mon fils , as-tu perdu le bon sens ? 

IICTDAS. 

Mon père, ma mère, pardon. Mais vous ne 
savez pas comme c'est beau ce que je viens de 
répéter; vous ne connotssez pas la ngoÀra 
Fantiist'rci et sa charmante fille Zt^phiriuv. 
Que je voiis^lains ! 

M, DE KRIEGScllENMAHI,, 

De qui me parles-tu, muri fils?Cesùnr 
noms (pic jt: n'ai jamais entendu prou 
et cependant j'ai bien roulé le j 
j'élois jeune. 
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"Si^^ J>£ KRiËGSGHENMAHIi. 

Je crains, mon fils, que ces personnes dont 
tu me parles ne soient pas une société conve- 
nable pour un jeune homme bien élevé. 

LICIDAS. 

Ma mère, ce sont deux Italiennes char- 
mantes , la mère et la fille. Elles sont arrivée^ 
depuis quelques jours , et jamais je ne me suis 
tant amusé que depuis que je les connois. 

M"* DE KBIEGSCHEI^HAHL. 

Que dis-tu , Licidas , amusé! Est-ce que leur 
société vaut celle de ta tante Ehrenschwand , 
chez qui nous allons tous les lundis? 

LICIDAS. , 

Mille fois mieux, ma mère. 

m"* de kriegschenh ahl. 

Mieux que les soirées du jeudi chez ta cou- 
sine Cunegonde ? 

LICIDAS. 

Encore mieux. 

M™* DE KBIEGSCHEJN MAHL. 

C'est-il croyable ? 

M. D£ KRI EGSGU EN MAHL. 

Tii me persuaderas que Ton s'ftmuse plus chez 
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elle qu'à ce club où nous fumons par jour 
quelquefois trois, quelquefois six^ quelquefois 
neuf pipes ? 

LICIDAS. 

Oui , mon père. 

M. DE KRIEGSCHElf MAHL. 

Et qu est-ce qu'on y fait donc ? 

LICIDAS. 

On y joue la comédie. 

M"* DE KRIEGSCHENMAHL. 

Ah mon Dieu ! Mais c'est de quoi se perdre. 
Un jeune homme de vingt-quatre ans jouer la 
comédie ! 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

C'est bon pour une femme déjouer la co- 
médie; mais un homme doit faire la guerre » 
toujours la guerre. 

LICIDAS. 

Mais, mon père, quand on est en paix 

M. DE K RIEGSCIIElf MAHL. 

C'est égal. 

M"^ DE KRIEGSCHElf MAHL. 

Je serois bien fâchée que tu fisses la guerre ; 
c'est beaucoup trop rude pour mon cher lils. 
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Mais jouer la comédie! £11 vérité cela fait fré- 
mir. Jamais ma mère ni ma grand'mère n ont 
rien imaginé de pareil. 

LICIDAS. 

Si TOUS voyiez la signora Fantastici, elle 
vous plairoit. Elle est si animée , si vive ! elle 
dit des vers , elle chante. Sa fille fait de même, 
et moi je sais déjà leur répondre; elles m'ont 
appris à déclamer comme elles. 

M"* DE KRIEGSGHEITMHAL. 

Ah mon Dieu ! il est perdu ! 

LICIDAS. 

Je veux suivre la signora Fantastici ; je veux 
aller en Italie avec elle. 

M"* DE KEIEGSCHEKMAHL. 

Ah ciel! 

M. DE KRIEGSCHEITMAHL. 

Mais qu'est-ce que c'est donc que cela, 
monsieur Licidas ? 

LICIDAS. 

Mon père, je m'ennuie trop ici : on y dit 
toujours la même chose , depuis le comment 
cément de Tannée jusquà la fin. Comment 
vous portez-vous ? dit-on à ma mère. Très- 
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bien , répond-elle. — Il fait bien froid aujour- 
d'tini. C'est vrai; mais Tannée dernière, à pa- 
reille époque, c'étoit bien pis. Trouvez-vous? 
dit ma vieille cousine. Je suis de votre avis, 
réplique ma tante. Et le lendemain cela re- 
commence. 

m"* DE KRIEOSCHENMAIIL. 

Voyez l'impertinent ! 

LICIDAS. 

Mon père nous raconte toujours le même 
siège. Celui de Troie a duré moins long-temps. 

M. DE KRISGSCHENMAHL. 

Yeux* tu finir ! Si je 

LICIDAS. 

La signora Fantastici a tous les jours une 
idée nouvelle: la musique, les tableaux^ la 
poésie, remplissent et varient sa vie. Mon père 
et ma mère, je vous demande bien pardon, 
mais je veux suivre la signora Fantastici. 

M. DE KRIEGSCnriVMAlIL. 

Ah! nous saurons bien t'en empêcher. Mais 
voilà ton frère Rodolphe qui va te mettre à la 
raison. 
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SCÈNE III. 
tE8 i»BidÉDEi^s; KbDOLt^IIE. 

. RODOX1>HC. 

Boii7otjft> mon père; C0ttimèhtTa f* pipe? 
Bonjour^ ma mère; comment vorit lès tleffs? 
Je vous plaitiiifque vous ^ez pareille chose'. 
Moi , je n'ai point de nerfs : j'ai ime santé de 
tou8 les diables. Et toi , mon frère , je te trodve 
bien plus, gaillard qu a Tordinuire. Veux-tu 
t enrôler ? me voilà tout prêt à tic taire eiltrer 
dans mon régiment. 

. S^is«tû comment il veut s'enrôler? c'estclatitf 

une tiitfiipe'xld'èomédiensi,' 

■ ' ■ * • * 

' • RODOLPHE. 

Quoi ? comédien ! c'est abominable. S'il avoit 
une pareille idée, je lui passeroU mon t^j^ée 
au travers du corps. Je ne sais pas trop ce 
que c'est que de jouer la comédie, mais j'ima- 
gine que c'est indigne d*un militaire, et je 
n'en veux pas entendre parler. 

M. DR KRIEGSCnENMAHL. 

C'est bien raisonner, cela. 
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H"* DE KRIECSCHEITMAHL. 

Tu vois , mon fils , à quoi tu nous exposes ; 
voilà ton frère qui va passer pour plus sage 
que toi. 

M. DE KEIEGSCHENHAHL. 

Allons, allons, madame, ne vous lamentez 
pas : on va mettre ce garçon-là à la raison. Je 
vais chercher mou ami le commissaire du 
quartier , et il fera partir cette signora Fantas- 
tici qui met le trouble dans toutes les têtes. 

M"^ DE KRIECSCHEITMAHL. 

Mon cher ami , ne soyez pas trop vif. 

M. DE kriecscheuma-hl. 

Ma femme, ayez soin de me contenir; car, 
parbleu, quand je m'y mets, je me fais peur 
à moi-même. ( • Rodolphe. ) Mon fils , veille sur 
ton frère , et ne le laisse pas sortir d'ici. 

RODOLPHE. 

Il suffit, papa. 
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SCÈNE IV. 

RODOLPHE, LICIDAS. 

BODOLPHE. 

Ah! monsieur mon frère, vous faites donc 
aussi des' fredaines , vous que ma mère me 
citoit toujours comme un| modèle? C'est donc 
à présent moi qui suis votre Mentor? 

LIClDAS. 

Que veux- tu , mon frère ? je croyois qu'il 
n'y a voit que deux manières d'être dans ce 
monde , comme mon père ou comme ma mère, 
comme toi ou comme moi , et j'aimois mieux la 
mienne. Mais depuis que je connois la signora 
Fantastici, je voudrois bien lui ressembler: 
viens la voir avec moi. 

RODOLPHE. 

Moi ! manquer à ma consigne ! y penses-tu ? 
Je reste ici ferme jusqu'au retour de mon père, 
et je t'empêcherai bien de sortir. 

LICIDAS. 

Ah, mon Dieu! quel ennui ! Si je répétois 
pendant ce temps les vers que la signora m'a 

donnés à apprendre C'est la déclaration 

d'Hippoly te ; mais il faudroit l'adresser à une 

XVI. i3 
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Aricie. Bon, mon frère est justement à ma 
droite; c'est ce qli^il faut. Reste là, Rodolphe , 
reste là. 

BODOLPHE. 

Sûrement je reste. Pourquoi me commandes- 
tu ce que je veux? 

LICIDAS. 

Vous voyez devant vous un prince déplorable. 

RODOLPHE. 

Quedit-il| déplorable? iTest-ce pas la même 
chose que pitoyable? Pourquoi dis-tu cela de 
toi ? c'est trop modeste. 

LICIDAS. 

Mon arc , met jaielots , mon char, tout m'importune -, 
Et mes coursiers oisift 

RODOLPHE. 

f 

Mais de quel char, de quels chevaux parles* 
tu donc ? tu vas toujours à pied. 

LICIDAS. 

Laisse-moi tranquille; c'est dans mon rôle : 
tais-toi. 

RODOLPHE. 

Et la princesse, que dit-elle de ton amour? 

LICIDAS. 

Ah ! veux-tu que je t apprenne la réplique? 
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Ce seroit charmant; tu iHt dilnDis le mot de 
réclame. 

tiX)ï}OLPlÈt. 

Le iâôt de réclame! quelle diable d'expres- 
sion que cela ! N'est-ce pas plutôt le mot 
d'ordre que tu veux dire? Tous les jours je le 
dis à la patrouille. Mais qu'est-ce que c^est que 
cette petite fille qui vient vers fious ? elle est 
drôlement habillée; m^ais elle est jolie; oui, 
par ma foî^ elle est jolie! 

-LICIDXS. 

C'est la charmante fille dé la signora Fan- 
tastici , mademoiselle Zépfairine. Elles àtihmt 
eu pitié de ma captivité. ' 

SCÈNE V, 

ZÉPHIRINE, LICIDAS, RODOLPHE. 



- ■ • . I 



ZlfPHIRIKB. • ^'•' ' 

Bonjour, Licidas. 

IIGIDAS. 

Bonjour, Zéphirine. Où est la signora Fan- 
tastici ? 

iSXie Ta Tenir. £Ue est restée dans la vae pour 
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choisir dans une boutique des casques et des 
cuirasses. 

BODOLPHE. 

Des casques et des cuirasses! et que.yeut-elle 
en faire? 

ZÉPHIRIITE. 

La première pièce que nous jouerons sera 
toute militaire. 

RODOLPHE. 

Toute militaire! ma belle enfant; et com- 
ment vous y prendrez-vous ? 

ZÉPUIRIITE. 

I ■ « i 

Licidas sera un chevalier; et vous, pourquoi 
n'en seriez-vous pas un autre ? . 

RODOLPHE. 

Moi ! ah , par exemple ! 

ZEPHIRINE. 

Et pourquoi pas ? Vous croyez peut-être que 
vous avez mauvaise grâce ? 

RODOLPHE. 

Non j en vérité , je ne crois pas cela. 

ZEPHIRINE. 

Ma mère vous corrigera. 

RODOLPHE. 

Et de quoi ^ mademoiselle f s'il vous plaît ? 
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Z]£PHIRIirE. 

De marcher tout droit devant tous , comme 
Touft faites; d'être roide, gauche. 

RODOLPHE. 

Mademoiselle , je veux rester comme je suis. 

Monsieur^ vous avez tort. Tenez, votre frère 
avoit Tair d'un niais. 

RODOLPHE. 

Ohl cela: est vrai. 

ZIÉPHIRINE. 

Eh bien ! à présent ir a F àii» dégagé. 

RODOLPHE. 

Pas trop encore. 

ZÉPHIRIITE. 

Cela viendra. Mais voyons ce qu'on pourroit 
faire de vous. 

RODOLPisE. 

Rien. 

zippiRiNEt 

Quoi ! vous vous en 'tiendriez aux person- 
nages, muets, vous voudriez faire les gardes 
dans le fond du théâtre ? 

RODOLPHE. 

Kon , mademoiselle. 
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ziPHlRIHU. 

ypu4 voudriei( peut-étr^ Mulemfnt jouer 
Tours dans 1^ Chasseur^ et la Laitière ? 

«ODOliFHB. 

Mademoiselle 

Uo d^s.amis de maman a cet emploi-là; îi 
ne vous le cédera pas. 

R0I>0];P9B. 

Mademoiselle , je ne veux rieo JQuer, rien 
jouer du tout ; entepdQz*vous ? 

Pas possible! Qu'est-ce que vous feriez donc? 

RODOLPHE. 

Ce que je ferois? pstrbleu , je ferois ce que je 
suis, le capitaine Rodolphe Krie^ehenmahl. 

ZÉPHIRINE. 

Voilà qui est bien ; ma mère est aussi la si- 
gnora Fantastici; m6(, Zéphirine Fantastici; 
mais il faut bien être 'bon à quelque chose. 
Mon emploi) c^est celai des jeunes premières; 
et vous , monsieur, le croiriez-vous ? je pense 
assez bien de vous, pour vous donner le rôle de 
Renaud dans Armide. 
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Ah, Zéphirinelj penaezriroas ? c*mt le mien. 

Laissez faire , laissez faire ; il faut attirer les 
débutans. Le rôle vous reviendra. 

RODOLFH^. 

Renaud et Armic^e , qu^est-ce que c'est que 
cela ? N'y a-t-i| pas quelqu'un que cela regarde 
dans aotre société ? Je ne veux cho<}uer per- 
sonne. 

ZÉPRIRIHS. 

Non 9 je vous Fassure; soyez tranquille. Biais 
voyons ; essayez. 

moDOLPai. 

Cet enfant m'amuse ; je veuK bien j^per avec 
elle. 

ZiPHIAINK, 

Otez vos grosses hottes. 

ROnpLPU^* 

Je ne les quitte jamais, pas même la nuit. 

ziPHiaivi. 
Otez-les toujours. 

ROnOLPHB. 

Je le veux bien; mais j'aurai fipoid à lu 
jambe. 
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ziiPHimnfE. 
Otez votre Mbre. ^ 

AODOLl^HE. 

Mademoiselle! 

Vous le reprendrez. 

RODOLPHE. ' 

I 

A la bonne heure. On peut quitter son sabre 
pour badiner. 

flÊPHIRINE* 

Je vôisdrois que vous pussiez raser vos 
moustaches. 

RODOLPHE. 

Ah! «ela non, par exemple; c'est contre 
l'ordonnance. 

Zl£PHIRTNE. 

Mais quand il faudra que je vous mette une 
couronne de roses sur la tête , comment cela 
ira*t-il avec vos moustaches ? 

RODOLPHE. 

Oh! c'est vrai, que cela ira mal, et ce- 
pendant j'aime les roses : après la fumée du 
tabac, c'est la meilleure odeur que je con- 
noisse. 
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ZiÉPHIRIirB. 

Ayez Tair endormi. 

RODOLPHE. 

Je dors quelquefois, souvent méiïie; mais 
je ne sais pas avoir Tair endormi. Faut-il fer- 
mer les yeux pour cela ? 

Z]£PHIRINE« 

Oui, sans doute; je viens pour vous tuer 
pendant votre sommeil. 

RODOLPHE. 

Alors, mademoiselle, rendez-moi mon sa- 
bre; car enfin cela n'est pas juste. 

ZliPHIRINE. 

Votre figure me plaît, me touche, et, prête 
à vous frapper, je laisse tomber le poignard. 

RODOLPHE. 

Ah! c'est charmant cela. Si ma figure vous 
plaît, puis-je vous embrasser? 

ZÉPHIRINE. 

Ah non l 

RODOLPHE. 

Tant pis. 

ziPHIRINE. 

Vous VOUS réveillez. 
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■ ■ 

Je suis éveillé. 
Vous VOM8 laves, 

RODOLPHS. 

Me voici debout. 

ziéPHiRiirs. 

Ah! pas comme cela. Il faut que vos mouve- 
mens soient doux, arrondis. 

RODOLPHE. 

Mais mon habit est si serré que je ne puis 
remuer les bras que pour faire Texercice. 

ZEPHIRINE. 

L'exercice! quelle horreur! Otez votre habit 
et mettez mon schall à la place. 

ROPOLPHE. 

Votre schall! qu'est -ce que cela signifie^ 
petite sorcière ? 

ZEPHIRIITE. 

Obéissez. 

RODOLPHE. 

Mais voyez donc! elle me parle comme mon 
général. 
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Z^PHIRINE. 

Je le suis, votre général. Vous êtes des nô- 
tres. 

RODOLPHE. 

Moi! je ne suis paft engagé; je n'ai pas signé 
mon enrôlement. 

Z^éPHIRIlCB. 

Dansez avec moi ; tenez le bout de ce schall. 
Allons, tournez. 

(Rodolphe danse »yc Z^pbirine. Liddas les regarde en riant. ) 

RODOLPHE. 

Mon frèré^ tu ris. Attends , je vais ( u s'em- 

iMtfrasse dans le scball , et tombe par terre. ) Ah ! maudit 

schall ! 

(La porte s^oavre; M. et Mn«de Kriegscbenmabl entrent avec le 

Cf rafi|îsMirt.) 

SCÈNE VL 

L^% PRiÊcÉDEirs; M. ET M"' DE KRIEG- 
SCHENMAHL, le Commissaire. 

M*^ DE KRIEGSCHEITMAHL. 

MoK fils, dans quel état vous êtes! votre 
se seroit-il battu avec vpus ? 
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LIGIDAS. 

Non , ma mère , c'est la signora Zéphirine 
qui lui faisoit répéter une leçon de danse: elle 
étoit Armide; il étoit Renaud. 

M. D£ KmiEGSGHENMAUL. 

Mon fils, je n'aurois jamais cru cela de. tôt 

mODOLPHE. 

Ni moi non plus. 

M. DE KRIEGSCUENMAHU ' ' 

Enfin tout cela va finir. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui oui , tou . . . out cela va finir. 

LIGIDAS., ;. . 

Ah! voici la signera Fantastici. 

SCÈNE VII. 

LES PRiÉcÉoEws; LA SIGNORA FANTASTICI. 

ZÉPUIRINE. 

Ali ma mère ! je suis bien aise de te voir. Il 
y a ici un trouble terrible. 

LA SIGNORA EAlCTASTrCl. 

Est-ce que le dénoùment approche? mais il 
n*est pas assez préparé. Mon cher Licidas, 
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préséntez-mbi à monsieur votre père et à ma- 
dame votre mèr^. Je serai charmée de les con- 
noitre. 

M. DE K.RIEGSCHEirMAHL. 

Moi t cela me fait très-peu de plaisir. 
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Et moi , madame , j'aurois souhaité que 
l'obscurité de notre vie nous épargnât tout 
ce bleuit 

LA SIGNO.RA FANTASTICI, âLioidis. 

J'entends. L'un est dans le genre brusque , 
comme qui diroit le Bourru bienfaisant , les 
emplois d'oncle et de tuteur; à l'autre, les 
prudes y ce sont des rôles aisés; mais l'un a un 
accent allemand et l'autre un accent anglois, 
qui font très-bien , mais très-bien. 

LICIDÀS. 

Signora, contentez-vous des fils, et n'essayez 
pas d'emmener le père et la mère ; cela ne se 
peut pas. 

LA SIGirORA FANTASTICI. 

Qui vous a dit que cela ne se pouvoit pas? 
II ne sagit que d'arracher les hommes à leurs 
habitudes. Il faut leur faire sentir l'intérêt 
d'une vie nouvelle, l'insipidité de laUur. Il faut 



2o6 LA SÏGNORA FANTASTICL 

réveiller leur amour-propre, exciter leur ima- 
gination, et ils sont à nous. 

M. ]>E KRIEGSCHElTMAnL. 

Allons, monsieur le Commissaire, faites 
votre devoir. 

LE COMMISSAIRE. 

Madame , je sui . . . is chargé. . . . 

LA SIGirOBA FAtfTASTICr. 

De quoi ? 

LE COMMISSAIRE. 

De vous ordonner 

LA SIGNORA FANTASTICL 

De m'ordonner ! et vous tremblez Ce 

n'est pas de ce ton-là que Ton commande. 

LE COMMISSAIRE. 

De quitter la ville à Tinstant. 

LA SIGNORA FANTASTICL 

Moi ! et de quel droit , je vous prie ? 

LE COMMISSAIIIF. 

Co...omment de quel droit? ne suis* je pas 
Commissaire du quartier ? 

LA SIGNORA FANTASTICT. 

Oui; mais il n'y a que le bailli qui puisse 
accorder ou refuser une permission de séjour; 
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et le bailli me rend justice; il aime les arts, 
il aime la poésie. Prenez garde qu'il ne vous 
destitue pour avoir empiété sur ses droits. 

L£ COMMISSAIRE. 

C'est vrai ce qu'elle dit, la si . . . ignora. C'est si 
triste d*être subalterne ! J'espérois être nommé 
bailli à la dernière élection; mais la cabale 
m'en a em . . . empêché. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Savez-vous ce qui est cause que vous n'ayez 
pas été nommé ? 

LE COMMISSAIRE. 

Non ; mais il m'a paru que le public en étoit 
in . . . indigné. 

LA SIGNORA FAFTASTIGI. 

Oui , une indignation calme ; mais je vous 
dirai , moi , que c'est votre difficulté de parler 
qui en a été la cause. 

LE COMMISSAIRE. 

Oui , c'est vrai : j'ai an ... an peu de difficulté 
à parier; mais ma mère m'a dit que cela me 
donnoit de la grâce. 

LA SIGSORA FANTASTICI. 

madame votre mère a sûrement raison; 
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mais d*étre bègue nuit beaucoup pour haran- 
guer en public. 

LE GOMMISSAIBE. 

Et qile faut-il faire pour m'en co. . . orriger ? 

LA. 8IGNORA FANTASTICI. 

Jouer la comédie. 

LE COMMISSAIRE. 

Moi ! jouer la comédie ! 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Un rôle de bailli. 

LE COMMISSAIRE. 

Un rôle de bailli ! 

LA SIGNORA FANTASTIGL 

Deux fois par semaine, vous serez bailli pen- 
dant trois heures. 

LE COMMISSAIRE. 

Le conseil municipal ne s'assemble qu*u...une 
fois. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Ainsi vous serez donc deux fois plus bailli 
sur mon théâtre que sur le vôtre. 

LE COMMISSAIRE. 

Porterai-je la même robe ? 
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\ LA SIGirOAA FAVTA8TICI. 

La même. 

LE GOMMI88AIAE. 

Et Ton m'obéira ? 

LA SlGZrORA FANTA8TICL 

Mieuit qa'on ne vous obéiroit 

LE COMMISSAIRE. 

Et s'il y avoit des émeutes ? 

] . 

LA SIGNOAA FANTASTIGI. 

Avec quatre vers alexandrins vous les cal- 
Imeriez. 

LE COMMISSAIRE. 

Quatre vers a... alexandrins! cela expose- t-il 
la vie d'un honnête homme ? 

LA SIGHORA FANTASTICr. 

Pas du tout , pas même celle d'un mauvais 
poète. 

LE COMMISSAIRE. 

Mais c'est charmant cela ! Deux fois par se- 
maine , bailli ; une belle robe , du pouvoir , et 
point de danger. Signora , je suis à vous. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Passez de ce côté ; vous , capitaine Rodolphe , 
vous ne quitterez pas ma fille. 

XVI. i4 
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RODOLPHE. 

Non sûrement , signora : c'est mon Armide. 
Si je vais en Italie avec elle, je serai toujours 
Renaud y n'est-ce pas ? 

LA SIGNORA. FAITTASTICI. 

Oui , sans doute Néanmoins vous vous prê- 
terez quelquefois au rôle de Sacîipant II faut 
être complaisant dans les troupes de société. 

M"* DE KRIKGSCHENMAHL. 

Mon mari , qu allons-nous devenir ? nos en- 
fans vont nous quitter. Nous resterons tête à * 
tête. Ah que c'est triste ! • 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Madame de Kriegschenmahl , que nous di- 
rons-nous quand nous serons seuls ? 

M"* DE KRIEGSCHENHAHL. 

Ce que nous nous sommes déjà dit, mon 
cher époux. 

M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Ah! je ne lésais que trop. Essayons de fléchir 
la signoraFantastici. — Madame, ne m'enlevez 
pas mes deux fils, la consolation de ma vieil- 
lesse. 

LA SIGVORA FANTASTICL 

Cest juste; vous devez être un excellent père. 
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M. DE KRIEGSCHENMAHL. 

Ah l elle commence à entendre raison. 

LA SIGKORA FAlftASTICI. 

Oui, père de comédie. 

• k. DE KRIBGSCHENMAHL. 

Comment^ madame ! 

LA SIGNORA FAITTASTICL 

Si vous voulez , vous ferez les pères nobles. 

M. DE KRIEGSCHENHAiL.* 

Les pères nobles! mais certainement. Les 
Kriegschenmahl sont gentilshommes* de père 
en fils. 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Comment! vos ancêtres ont tous joué la 
comédie ? 

M. DE KRIEGSCHÊITMAHL. 

Que voulez-vous dire , madame? prétendez- 
vous m'offenser? 

LA SIGNORA FANTASTICr. 

I 

Non , assurément; mais j'emmène vos 'fils 
avec mcfi. Ils me plaisent; je perfectionnerai 
leur éducation. Le cadet jouera les héros; Tainé 
les rôles tendres : Tun deviendra plus ferme, 
l'autre plus doux, et dans dix ans d'ici je vous 
les renverrai charmans. 
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M. DS KRIEGSCHENMAHL. 

Ah! madanie, que faut-il faire pour ne pas 
me séparer d'eux ? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

Écoutez. Je suis bonne personne : je n'aime 
à faire de la peine à qui que ce soit; mais je 
Teux qu'on respecte en moi les droits de la 
poésie. Plus de prose , monsieur , plus de prose 
dans cette iffiaison. 

M. DE KRIEGSCHElTMAHt. 

Quoi! madame, je ne pourrai pas com- 
mander mon dîner en prose , à madame de 
Kriegschenroahl ? 

LA SIGNORA FANTASTICI. 

La poésie ne consiste pas dans les vers , mais 
dans l'amour des beaux*arts , dans l'enthou- 
siasme et l'imagination qui élèvent l'âme et l'es- 
prit Elle proscrit tous les sentimens étroits , 
vulgaires, illibéraux, sous le poids desquels 
vous avez passé votre vie. Écoutez -moi : je 
veux donner une fête à une persontie char- 
. mante que la maladie retient chez elle, et qui 
supporte ses souffrances avec un admirable 
courage: voilà de la poésie, par exemple, de 
la vraie poésie. Voulez-vous prendre un 
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xUn% lu pièce que nous roulons représenter 

devant elle ? 

* 

V* DB K]|IKOSCnBlfMA.BU 

Y penses^vous , madame ? moi ! 

LA. SIGirOBÀ rÀ»TA.STia* ^ 

Ou y fera le siège d'une ville» 

M» OB KBIBOSOBBllMÀnL. 

Un siège l £t oroyes-vous que ma goutte ne 
inVmpéchera pas de monter à Tassant? 

L4 SIOnOBÀ FANTASTlCt. 

Nous aurons soin que les remparts soient de 
plein pied« 

M. PB BBIBOSCIIBNMAIIU 

Et prendrai-je la ville? 

LA SIOHOBÀ 9ANTASTICI« 

Sans doute* 

V. nB KBIBOSCflBKMAntH 

Ah, quel plaisir pour moi , qui ai toujours 
été battu! 

LA SIQKOBA tABTASTICK 

Vous voyes bien que la cométlie répare les 
torts d^ destin* Et vous , madame de Kriegs^ 
chenmabl , nous vous prions d'acceptftr dans 
notre pièce le rùle d'une femme n\spectable. 
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X** DB KaiEGSCHXFMAHL. '■ 

Et pourquoi donc respectable? • 

LA SIGNORA FATTTASTICT. 

Pardonnez , je croyois 

H*" DE KRIEGSCHEITMAIfL. 

Pensez-vous donc que si l'on se paroit, l'on 
, ne seroit pas aussi agréable qu -une autre ? 

LA SIGlfORA FATfTASTICl. 

Eh bien! madame, jouez les grandes co- 
quettes ; j'abdique , et je vous les donne. 

M. DE KRIEGSCHBNMAHL. 

Comment donc, madame de Kriegschen- 
mahl 

M"* DE KRIEG8CHE9MAHL. 

Cher époux, contenez ces transports jaloux; 
je serai coquette seulement dans la comédie : 
partout ailleurs. .... vous me connoissez. 

LA SIGVORA FANTASTICL 

Maintenant donc nous voilà tous coutens , 
et nous allons célébrer dignement le triomphe 

de la poésie sur la prose. 

' ■ ■ . ■ 

FIN DB LA SIGNORA FANTASTICL 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

M. DE LA MORLIÉRE st SOPHIE. 

X. DV L4 XORLtklIV» 

Noir, ma fille « Tamour de la pairie IVin porte 
sur foui daos mon cceur. 

SOPHIE* 

Mais» mon père» il y a ceot ans que voire 
famille a quille la Frauce» et vous uy ave» 
jamais mb les pieds! 

x. DB LA xoaLiiaK. 

Ma fille > mon grand père a élé forcé de se 
réfugier en Allemagne , à causede la rêvocalion 
de rêilit de Nantes; mais nous avons toujours 
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conservé le &fdUT fraaçois , le sang françois j le 
goût françoit. .... - 

SOPHIE. 

Au moins, mon père, pas tout-à-fait Taccent 
françois. 

X. DE LA MOALIArE. 

Quoi! parce que j*ai le malheur de pro- 
noncer quehjues mots un peu durement, lu 
as la cruauté de me le reprocher? — C'est 
pour avoir vécu avec ces maudits Allemands, 
que j*ai perdu quelque chose de la grâce de 
mon langage ; c*est pour cela aussi que je veux 
un gendre françois, qui corrigera ma pronon- 
ciation, arrangera tout ici à la frauçoise, et me 
racontera ces beaux temps de I^ouis xiv, dont 
mon grand père me parloit toujours dans mon 
enfance. 

SOPHIE. 

Mais, mon père, M. le comte d'Ervillc, que 
vous voulez me donner pour mari , est 
rhomme du monde le moins propre à vousra* 
conter ce qui pourroit vous ihtéresser à cet 
égard. J*aime assurément le^ François autant 
que vous; mais celut*ci n*est rien que la cari- 
cature de leurs défauts, et tout au plus celle de 
leurs agrémens. Il est venu à Berlin , dtt-il , pour 
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assister aux reTues de notre grand 1*01 Frédéric 
Je vous le demande, a-t-il su ce qu'il voyoit? 
n a-t*il pas regardé une armée avec sa lorgnette 
d'opéra? A quoi pense-t-il, si ce n'est à lui? 11 
voyage, non pour s'instruire, mais pour se 
montrer. Il est d'une ignorance d'autant plus 
remarquable, qu'il a des phrases sur tout, et 
des idées sur rien. Mon père, ce n'est pas là 
vraiment un François, et nous avons' ici des 
Allemands beaucoup plus dignes de porter ce 
nom que M. le comte d'ErviUe.., 

M. DE LA MORLIÈRE. 

C'est pourtant, ma fille, un homme d'un 
très-grand nom. 

SOPHIE. 

Il ne pourroit pas entrer dans les Chapitres 
d'Allemagne. 

' H. DE LA MORLIÈRK. 

' Les noms de France, tu lé sais, ma fille; 
n'ont pas les trente^deux qùlu^tiers dont les 
Allemands sont si fiers ; mais il y a dans la no* 
blesse françoise bien plus de brillant, d'éclat 
et de grâce< *•'!-« ! : i ; -.*; 1 

SOPHIE. 

De la grâce, en fait de «généalogie, quelle 
idée l Au. reste y vous aimex^ ce mot de grâce 
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extrêmement, et je conviens qu'il e^t le plus 
françoîs (le tous. Mais trouvez-yous , en con- 
science , que le comte d*Erville ait de la grâce? 
d'abord , il n'écoute personne. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

C'est que personne ne cause comme lui. 

SOPHIB. 

Il parle sans cesse ! 

K. Dr la. MORLliCRE. 

Qu*avons-nous de mieux à foire que de Ten- 
tendre ? 

SOPHIE. 

Il ne sait rien. 

M. DE LA MORLiicRE. 

Il devine tout 

SOPHIE. 

Le roi s'est moqué de lui l'autre jour, 
pour les absurdités qu'il débitoit sur l'art 
militaire, dont il prétend s'être occupé toute 
la vie. 

M. DM LA MORLiàRE. 

Non I c'est en littérature qu'il est le plus 
fort 

SOPHIE. 

En littérature! M. de Voltaire l'a tourné hier 
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en ridicule, pour quelques sottises qu'il a dites 
avec complaisance devant le plus bel esprit 

de France. 

( 

M. DB LA MOaLIJBRE. 

M. de Voltaire est certainement très-spiri- 
tuel ; on ne peut pas le lui contester : mais il 
n'est pas un grand seigneur , et, pour être un 
François accompli , il faut réunir l'esprit du 
monde avec l'esprit littéraire. 

SOPHIE. 

Vous avez raison, mon père , il faut les réu- 
nir: mais suffit-il d'y prétendre? 

M. DE LA MOALIÈRE. 

Tu es injuste pour M. d'Erville. 

SOPHIE. 

Et quand cela seroit, n'est-ce pas une bonne 
raison pour ne pas l'épouser ? 

M. DE LA IfORLliRS. 

En France , on ne se marie que par conve-^ 
nance. 

SOPHIE. 

Comme nous sommes en Allemagne, je vou- 
drois bien qu'il me fût permis d'y mêler un 
peu d'amour. 
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M. DE LA MORLIÈRE. 

Oui, si je te laissois faire, tu épouserois ce 
jeune peintre, Frédéric Hoffmann, qui n'est 
jamais sorti de Berlin, qui ne s'entend qu'atix 
beaux-arts. 

SOPHIE. 

Frédéric est simple et naturel; il est fier et 
modeste tout ensemble ; sa grâce est celle de 
tous les pays et de tous les rangs, parce qu'elle 
\ient de la supériorité de l'esprit et de Tâme. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Il ne nous feroit pas honneur en France; 
et ne faut-il pas enfin retourner une fois dans 
nos foyers glorieusement comme nous en 
sommes sortis? 

SOPHIE. 

Quoi ! mon père , vous voudriez quitter les 
lieux où vous êtes né ? 

H. DR LA MORLiiRS. 

Il est vrai que je suis né ici; mais la nais- 
sance est un accident qui ne compte pas dans 
la vie'd'un homme : mavraie patrie, c'est la 
France. La France, la France! je m'ennuie 
partout ailleurs. 
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SOPHIE. 

Mais y pensez-Tous, mon père, vous qui 
n'y avez jamais été? 

( M. DE LA. MORLiiRE. 

J'en conviens ; mais qu'est-ce que cela fait ? 
je me figure toujours y avoir passé ma vie. 

SOPHIE. 

Songez donc que si j'épouse M. d'Erville, 
il faudra que je me sépare de vous. Tel que 
je vous connois, vous parlerez toujours de 
voyage, et vous n'en ferez p^int 

M. DE LA HORLIÈRE. 

Il est vrai que c'est mon imagination qui 
voyage, et que mes pieds ont nn peu la goutte. 
Ne me trahis pas, Sophie; à la maison j'aime 
assez le poêle, la bière et la pipe. 

SOPHIE. 

Mon père, savez^vous que ces trois choses- 
là sont terriblement allemandes? 

M. BE LA MORLIÈRE. 

Ce sont de mauvaises habitudes dont il né 
faut pas parler; mais quand je te saurai en 
France, que je pourrai dire; ma fille, la com- 
tesse d'Erville, me mande qu'on a donné telle 
pièce nouvelle, qu'il a paru tel livre, que le 
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roi a fait telle nomination; je me croirai où 
étoieut mes ancêtres, et cela me rajeunira de 
cent ans. 

SOPHIE. 

Se rajeunir de cent ans , mon père , c*est 
comme si Ton n^avoit pas existé. A quelles chi- 
mères , hélas ! vous sacrifiez votre bonheur I 

M. OE LA MORLI^AE. 

M. d'Erville sera ici dans un moment ; reste 
un peu avec nous, pour que je te fasse sentir... 

% SOPHIE. 

Mais, mon père, vous ne savez pas une 
chose, c*est que je déplais beaucoup à M. d^r- 
ville. 

M. DR LA MORLIÈRE. 

Comment peux-tu dire cela, ma fille? toi 
que j'ai élevée à la françoise, et fait instruire à 
Tallemandé? M. d'Erville aime tant Tesprit ! 

SOPHIE. 

Oui, le sien; mais pas celui des autres, ni 
surtout celui de la (erome qu'il épouseroit 

H. DE LA MORLIÈRE. 

Cependant tu sais qu'en France toutes les 
femmes sont aimables et piquaùtes. 
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SOPHIE* 

Toutes , c'est beaucoup dire; mais M d'Er- 
Tille ne sauroit souffrir qu'une femme attire 
sur elle une partie de l'attention qu'il veut 
conquérir pour lui seul, et je me suis aperçue 
dix fois que ce que vous avez la bonté ^de 
louer dans mou entretien , né lui seroit jamais 
aussi agréable que mon silence. 

M. DE LA KORLIÈRE. 

Folie que tout cela. Ne me tourmentez plus 
sur ce mariage; j'ai donné ma parole, et vous 
savez^ lùa fille, si comme Allemand, si comme 
François , j'y puis manquer. 

SOPHIE. 

Hélas! mon père, j'aperçois M. d'Erville; je 
vous laisse avec lui. 

M. DE LA HOR^ilERE. 

Reste donc, encore une fois; il est si impa- 
tieijit de te voir ! 

SOPHIE. 

Impatient de me voir! ah! vous le connois» 
sez bien. 

M. DE LJl MORLTÈRE. 

Parle -moi franchemekit; crois -tu qu'il te 
préfère quelque femme ici ou ailleurs ? 
xvr. 1 5 
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SOPHIE. 

I 

Non dn tout, car il n'aime que lui; mais 
cette rivalité^-là en Tant bien une autre , et ja- 
mais femme n*en a triomphé. 

( Elle tort } 

SCENE ÎI. 

M. DE LA MÔRLTÊRE bt le COMTE 

D'ER'VILLE. 

LE COMTÉ. 

Bonjour 9 mon cher l>eau:père; car je me 
plais à vous appeler ainsi ; mon cœur est déj4 
tout à TOUS, comme si le lien qiii doit nous 
unir étoit formé. 

M. DE LA MOÈLliH^ 

Que c'est aimable ce que vous me dites Ik ! 
ces Allemands sont des années à former une 
liaison intime , tandis que vous je vous odu- 
nois depuis quinze jours, et nous sommes 
déjà les meilleurs amis du monde. 

tB GOHTE. 

Oh ! cela est vrai : tout ce qui vous intéresse 
m'est, pour ainsi dire; personnel. 

H. DE LA MOALlàEE. 

Vous avee donc eu sûrement la bonté d^ 
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recommander mon frère au ministre, pour 
remploi qu'il désiroit ? 

L£ COlfTB. 

Monsieur votre frère! Est-cç que vous avez 
un frère? 

M. DE LA MORLli:RE. 

Comment ! si j en ai un ! depuis ui^e sem^ii:^^ 
je vous ai parlé de lui chaque jour au moins 
deux heures. 

LE COMTE. 

GTest que le temps me paroit si cour|; qu^nd 
VOUS me parlez 

M. DE LA MORLIERE. 

Que vous ne m'écoutez pas. AUo^s, fllop^f 
laissons cela ; c'est la vivacité françoise qi^ ex- 
cuse tout : mais puisque vous ne m'avez pas 
entendu, je recommencerai avec plus de 
détails. 

LE COMTE. 

Oh ! cda n'est pas nécessaire ; je conçois 

Monisieur votre frère est Allemand. 

M. DE LA MORLIÈRÉ. 

Allemand! non, puisque je suis François ; 
mais réfugié. Auriez-vous aussi oublié cela, 
par exemple? il me semble cependant que la 
manière dont je parle 



aa8 LE MANNEQUIN. 

LE COMTE. 

Est très-agréable. Mais dites-moi , je tous 
prie 9 eu tendez- vous tout en françois ? 

M. DE LA BIORLIÈRE. 

Si j'entends tout en françois ! mais je sais à 
peine Tallemand ; je ne le parle jamais que 
poul* affaires. 

LE COMTE. 

Vous avez raison, il n'y a que le françois qui 
soit de bonne compagnie ; il n'est pas poli de 
parler les langues étrangères; aussi moi je 
n'en sais pas une. Mon gouverneur vouloit 
me les faire apprendre, mais j'ai craint de 
g&ter mon françois en parlant une autre 
langue. 

M. DE LA MORLIERE. 

Ab ! c'est bien vrai. Pour moi, je ne peux pas 
m'empécher de savoir un peu l'allemand; mais 
je vais tâcher de l'oublier. 

LE COMTE. 

Vous avez raison ; à quoi cela sert-il? 

M. DE LA MORLIJ^RE. 

' En Allemagne cependant, c'est quelquefois 
commode. 
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LE COMTE. 

Oui, cela peut se soutenir; mais moi je 
m'en suis toujours passé. 

M. DE LA. MORLIÈRB. 

Je Youdrois que vous me dissiez naturelle- 
ment si j'ai de Taccent. 

LE COMTE. 

De l'accent! gascon , picard , normand? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Non, de l'accent de ce pays , de l'accent alle- 
mand enfin , puisqu'il faut le dire ? 

LE COMTE. 

Te n'y ai pas trop fait d'attention ; mais à 
présent que vous me le dites , il me semble bien 
que 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Achevez, achevez. * 

I 

LE COMTE. 

Qu'il y a quelques mots que vous pronon- 
cer 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment ? 

LE COMTE. 

Un peu trop bien. 
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H. DX LA MORLIÈRE. 

Que voulez<-yous dire ? 

LE COMTE. 

Un peu trop fort 

H. DE Lk MORLIÈRE. 

Hélas ! mon Dieu, c'est bien vrai. Mon grand 
père m'en avertissoit toujours; mais c'est que 
j*ai tant de zèle à parler le François, que je 
crains toujours de ne pas le faire assez bien 
entendre. 

LE COMTE. 

Ah! c'est tout simple; mais quand nous au» 
rons passé quelque temps ensemble, vous le 
parlerez comme moi, d'une façon légère et 
rapide. Le roi de Prusse, par exemple , le croi- 
riez-vous? le grand Frédéric ne parle pa& 
comme un François. Ce qu*il dit est bien ; 
mais il n'y ^ pas d'aisance dans ses phrases ; 
il prononce lentement; oh diroit qu'il réfléchit 
en parlant, et cela n'a pas du tout de grâce. 

M. De la MORLlAREr 

Kt M. de \oltaire, qui est k présent à la 
cour de notre roi, comment l'avez -vous 
trouvé? 

LE COMTE. 

Si vous voulez que je vous parle franche* 
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ment, je ne Tai pas fort <couté; j*étoi$ très- 
empressé de racoaker Paria que je vénois de 
quitter, et dont chacun étoit curieux ; et j'ai 
pensé que j*aurois toujours le temps de causer 
avec M. de Voltaire. 

M. DE Là XORLIÈRE. 

Cependant il part demain , à ce qu'on dit 

LE COMTE. 

Ah! j'en suis fâché; mais il se fait souvent 
imprimer : ainsi je suis toujours à portée de 
le lire quand je voudrai ; il n'y a que ceux qui 
ne font que parler dont il ne faille rien perdre. 
Ceux qui écrivent, on est toujours à temps de 
connoitre leur esprit. • • 

M. DE LA. MOELIÈRE. 

Et comment trouvez-vous celui de ma fillef' 
dites-le moi naturellement. 

LE COMTE. 

Vous le voulez, je répondrai avec une ex- 
trême franchise; c'est mon genre, et comme 
il a réussi, je n'ai pas songé aux inconvéniens 
qu'il peut avoir. Elle est fort spiritiielle, 
Sophie, fort spirituelle; mais elle se met trop 
en ^vant ; elle fait un peu trop de bruit daM 
une chambre. 



1^ f 
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M. DE LA MORLIÈRE. 

Ma fille a une innocente vivacité ^ qu 
croyois surtout dans le goût des François. 

LE COMTE. 

Oui sans doute; mais cependant moi, je ne 
sais si vous êtes de mon avis , mais j*aime les 
femmes qui parlent peu ; un sourire d'appro- 
bation , d'encouragement m'est cent fois plus 
agréable que cette manière de tenir le dé de 
la conservation; et je trouve plus convenable... 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Quoi, monsieur? 

LE COMTE. 

Votre fille est charmante, et je l'adore; je 
vous l'ai déjà dit ; mais je ne sais, il y a quel- 
que chose dans vos manières de plus françois 
que dans les siennes. 

3f. DE LA MORLIIÈRE. 

Ah! c'est tout simple, je me suis toujoui*s 
plus occupé de la mère-patrie. 

. ,, LE COMTE. 

• • ■ I 

Yous croirez y être , quand je serai votre 
gendre. A propos , vous savez que mes affaires 
ne sont pas trop en ordre; je ne vous l'ai j>as 
caché; j'ai d'immenses terres qui sont depuis 
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bien des siècles clans ma famille; mais j'ai 
beaucoup de dettes , ah ! beaucoup. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Étoit-ce Fusage en France ? 

LE COMTE. 

Universel. 

M. DE LA MORLIBRE, 

En. ce cas il faut' s'y soumettre. Vous ne 
voulez pas cependant , je pense, ruiner ni vous 
ni ma fille? 

LE COMTE. 

Non assurément, non; c'est un vieux genre; 
on ne se ruine plus; on a senti que l'argent 
étoit nécessaire à l'élégance même, et l'on 
tâche d'être le plus riche qu'on peut, parce 
que la fortune' a de la grâce. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Sans doute; mais, à mon grand regret, j'ai 
bien peu d'argent comptant. 

LE COMTE. 

Tant pis; c'est le plus agréable. Je voudrois, 
par exemple , que vous m'en vissiez dépenser ; 
la façon dont je m'y prends vous plairoit. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Oui, si c'étoit le vôtre, mais le mien 
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LE COMTE. 

Qu'importe pour un homme comme tous? 
c'est la manière qui fait tout. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Vous avez raison , je suis bien François à cet 
égard ; vivent les manières ! il n'y a que cela qui 
plaiflfe. A propos , je vous ki préparé une sur- 
prise qui, je crois, vous sera agréable. Vous 
connoissez ce peintre allemand , Frédéric Hoff- 
mann j qui a du talent , et qui 

L£ COMTE. 

Ah ! je vous entends; vous voulez que je fasse 
faire mon portrait pour mademoiselle votre 
fille : c'est bien aimable, mais j*ai prévenu vos 
désirs. Le voici. 

M. DE LA MORLIÈRB.. 

Mais non, c'est celui de ma fille dont je me 
suis occupé. 

LE COMTE. 

Ah! vous avez bien raison; je le désirois 
beaucoup aussi, mais je n'osois pas..... 

M. DE LA MOHLlèRE. 

Cependant il faut plus d'assurance, à ce qu'il 
me semble , pour offrir son portrait , que pour 
recevoir celui de la femme qu'on aime. 
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LB COMTSy regardant ion portrait. 

Yoys êtes bien bon. 

M. DB LA MORLIÈRE. 

Mais vous ne répondez pas à ce que je dis. 

LE COMTE. 

Pardon, j'étois distrait 11 manque à mon 
portrait de la physionomie; les peintres ne 
savent jamais la saisir. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Faites-le corriger par Frédéric, il est habile... 
Vous vous taisez; en seriez- vous jaloux? 

L£ COMTE. 

Jaloux ! pourquoi ? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Parce qu*on dit qu*il est amoureux de ma 
fille. 

LE COMTE. 

Ab , mon Dieu ! je n'y pensois pas. Il n'est 
pas dans mon caractère , k moi , d être jaloux; 
et puis je me fie un peu à mon étoile , elle m'a 
toujours bien servi. — D'ailleurs, en cou- 
science , un artiste 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Sans doute. Cependant, il faut en convenir ^ 
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Frédéric est bien né , Spirituel , et je n'ai guère 
vu d'Allemand qui parlât si bien le'françois. 

LE COMTE. 

Hors de France, cela passe pour un mérite , 
de bien parler le françois ; mais nous autres , 
nous sommes un peu blasés sur cet avantage. 
Il y a pourtant des manières de s'exprimer qui 
se font remarquer. Croyez -vous que made- 
moiselle votre fille en puisse sentir toutes les 
nuances ? 

M. DE LA MORLIÈRE. 

En doutez-vous? 

LE COMTE. 

Elle m'écoutoit si mal hier ! c'est un grand 
talent pour une femme que d'écouter. Vous, 
par exemple, vous l'avez; il y a du plaisir à 
vous parler. 

M. DE LA BIORLIÈRE. 

Ah ! c'est que je suis plus près que ma fille 
du moment où mon grand-père a quitté la 
France! La tradition Françoise s'affoiblit à 
chaque génération. 

LE GOMtE. 

Comment, à chaque génération! un mois 
d'absence suffit pour rouiller. Il me faudra du 
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temps, quand jq reviendrai à Paris, pour re-* 

trouver pour élre, enfiu, tout ce qu'on 

doit être. 

M. D£ LA. MORLIÈRE. 

Ah! s'il en est ainsi, hâtons le mariage: dès 
demain, dès ce soir. Je ne voudrois pas, pour 
rien au monde, avoir un gendre rduiité; je sens 
par moi-même à quel point c'est triste. On ebt 
tout je ne sais comment, quand on ignore 
comme on est à Paris; on parle au hasard, on 
ne sait pas seulement si l'on a raison de sentir 
ce qu'on sent; enfin, on n'est sûr de rien. 

LE COMTE. 

Comptez sur moi pour vous mettre au fait 

M. DE LA MORLiiRE. 

Attendez ici, je vous prie, le peintre, qiii 
doit vous apporter le portrait de ma fille. — 
Mais je vois à ma montre que je suis obligé de 
sortir, pour aller chez mon frère; c'est bien 
familier de vous laisser ainsi chez moi ; mais je 
veux vous quitter à la françoise, sans faire des 
excuses. N'est-ce pas ainsi que cela se passe à 
Paris ? (Il c»it pia8iears>éTéreiice8. ) Nc croycz pas pour- 
tant que j'ignore, monsieur le comte, les égards 
que je vous dois ; mais je m'en vais sur la pointe 
des pieds, sans dire un mot, sans faire une 
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seule révérence , lestement, comme Tauroit fait 
mon grand--père ; je Teux dire comme un vrai 
François. Allons, allons, ne me saluez pas. Je 
pars. — Je suis parti. 

SCÈNE III. 

LE COMTE D'ERVILLE, -oi. 

Il appelle cela ne rien dire! J'ai cru qu'il ne 
sortiroit jamais , à force de me demander la 
permission de sortir. Cependant, tel qu*il est, 
je voudrois bien que sa fille lui ressemblât. 
C'est une petite personne trop avisée, et je 
n'aime point cela. 

SCÈNE IV. 

LE COjyjX^ D'ERVILLE, FRÉDÉRIC. 

LE COMTE. 

Bonjour , monsieur Frédéric. Je suis désolé 
de n'avoir pas fait faire mon portrait chez vous; 
je suis sûr que vous auriez mieux réussi que 
ce M. Schiehie.... Schlihlcs : je ne sais comment 
prononcer un nom allemand. 

FRÉDÉRIC 

La même chose nous arrive pour les noms 
françois. 
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LE COMTE. 

Comment cela esMl possible? 

FRÉDÉRIC. 

Très-possible, puisque nous sommes tous 
des étrangers les uns pour les autres. 

LE COMTE. 

Des étrangers, les François! y pensez-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Non en France, mais bien en Allemagne. 

LE COMTE. 

C'e^t vrai, mais cela ne peut pas durer.--" 
Mon futur beau-père, M. de La Morlière, m'a 
dit que vous aviez k me remettre un portrait 
de sa fille, mademoiselle Sophie. 

FRÉDÉRIC. 

Jenesavois pas^ Monsieur, qu'il fût pour 
vous. 

LE COMTE* 

Et pour qui vouliez- vous donc qu'il fût? 

FRÉDÉRIC, âpart. 

Hélas! — Le 'voilà, Monsieur. Le trouvez- 
vous ressemblant? 

LE COMTE. 

Ressemblant! oui.— *Mais fort embelli. 
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FRÉDÉRIC. 

Je ne le croyois pas possible. 

LE COITTK. 

Ah va» mon cher, par exemple, c'est de l'il- 
lusion. Elle est bien, Sophie, mais votre por- 
trait est cent fois mieux qu*elle. 

rnéuÊRic. 

Je suis bien loin de le trouver ainsi. 

TE COMTE. 

C'est tout simple, vous êtes amoureux de 
Sophie; je le sais, le beau-père me Ta dit. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, . ... . 

LC COMTE. 

Je ne m'en fâche pas du tout, car moi je ne 
le suis pas. J*ai trente ans; j'ai dc^à beaucoup 
aimé, je Tai été beaucoup: aussi je ne me fais 
plus d'illusion sur rien. 

FRÉDÉRIC 

Vous m'étonnez , Monsieur. Quand vous 
épouse/ une personne que tant de gens vous 
envient, je pensois que vous sentiez mieux 
votre bonheur. 



/ 
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LE COMTE. 

Parions , Monsieur , que vous lisez beaucoup 
le romans; enfin, parions. 

FRÉDÉRIC. 

Oui, sans doute. Monsieur; mais il ne me 
lembie pas pourtant qu^il y ait rien de bien 
malté dans ce que je viens de vous dire. 

LE COMTE. 

Tout ce qui n*est pas dans les bornes de la 
raison est du roman. 

FRÉDÉRIC. 

Et où placez-vous les bornes de la raison ? 

LE COMTE 

Dans Tusage du monde. Il est convenable 
[]u*un homme comme moi épouse une fille 
riche, d'une naissance moins ilhistre que la 
sienne. Si cela ne toit pas convenable, je vous 
assure que je vous céderois bien volontiers 
mademoiselle Sophie. 

V FRÉDÉRIC. 

Je désirerois , Monsieur, que vous voulussiez 
bien ne pas me parler de ce qui me touche. 

LE COMTE. 

Et pourquoi pas ? je parle bien de moi , 

i6 
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Chacun a sa manière. 

LE COMTE. 

C'est vrai. Je ne vous blâme pas; mais je 
voulois seulement vous dire que c'est le beau* 
père qui s'est entiché de moi , et que le mariage 
que je fais n est pas du tout de mon invention. 
Mademoiselle Sophie a des opinions décidées 
sur tout; souvent elle me contredit , et ce n'est 
pas le moyen de me connoître ; car moi je me 
tais, dès qu'on veut disputer: cela m'ennuie. Il 
faut savoir m'apprécier d'abord, ou bien re- 
noncer à m'entendre. Le croiriez-vous? j'aime 
les manières angloises , la timidité angloise. 11 
y avoit hier chez le ministre 

FRIÉD^RIC. 

a 

l4uiy Berwick. 

L£ COMTK. 

i 

Précisément; que j'ai trouvée la plus spiri- 
tuelle du monde. 

FRÉDÉRIC 

Comment l'avez -voqs trouvée spirituelle? 
elle ne dit pas un mot de françois. 
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LE COBITE. 

Elle l'entend si bien ! et puis elle a <tes rc- 

g'ràs 

£lle a été euchaDtéc de vous. 

LR COMTE. 

Tù cm m'en apercevoir. Je voudrois, avant 
de m'en aller, lui laisser une copie de ce por- 
trait. Si vous vouliez la faire et la perfeclionner 
d'«prèa mes conseils 

FB^nCRIC. 

Monsieur, si vous me permettez de conser- 
ver le portrait de mademoiselle Sophie, je ferai 
"eux copies du vAtre , dont vous serez très- 
content, 

LF. COMTE. 

uc portrait de Sophie! mais cela se peut-il? 
'***'*'nandepas mieux, pour ma part, parce 

"J 'Hlî, j'en ferai faire un meilleur en 

ice. Cependant, le beau-père pourroit se 
nKn«r» 

pn£:nÉKic. 
de /'apaiser. 

j.jy ÇOMTF. 
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TtiÊDÉKIC 

Mais la dame angloise, qui écoute si bien! 
qui regarde si bien ! 

LE COMTE. 

Ah! c'est vrai, il n*est point de femme dont 
l'entretien , je veux dire dont le silence , ait plus 
de grâce. Faites comme vous Tentendrez} je 
veux qu'un galant homme comme vous soit 
content de moi. — Écoutez, il me semble que 
les yeux ne sont pas bien dans 

FRJÉD^RIC. 

Dans le portrait de mademoiselle Sophie ? 

LE COMTE. 

Noa, dans le mien. -^ Mais ne les corrigez 
pas d'après moi aujourd'hui ; je suis abattu , 
je me sens triste. Il me fâche de ne pas faire 
un mariage d'inclination; ce n^est pas assuré- 
ment que je voulusse qu'il ne fût pas de con- 
venance; mais il seroit doux de tout réunir. 
Vous croyez qu'il n'y a que vous autres Alle- 
mands de mélancoliques; mais nous aussi, 
nous avons des momens de rêverie. Par exem- 
ple, saisissez celui-pi pour mon portrait, ce 
regard perdu ; c'est bien , n'est-ce pas ? Adieu. 
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SCÈNE V. 

SOPHIE, FRÉDÉRIC. 

SOPHIE. 

- Js guettois le moment où M. d'Erville seroit 
sorti, pour vous voir seul un instant, mon 
cher Frédéric. 

FREDERIC. 

Ah! ma Sophie, se pourroit-il que vous 
fussiez la femme d'un tel homme ! Savez-vous 
qu'il ne vous aime pas ? 

« 

SOPHIE. 

Pensez-vous que j'aie attendu jusqu'à pré- 
sent pour m'en apercevoir ? 

FRlÉDiRIC • 

Croiriez<vous qu'il m'a laissé votre portrait, 
à condition que je lui fisse deux copies du 
sien propre ? 

SOPHIE. 

C'est un peu fort , j'en conviens ; mais enfin 
qu'y puis-je? mon père a donné sa parole, et 
rien au monde ne l'y feroit manquer. 

FRÉDiRIC. 

Çouvez-vous me répondre avec cette indiffé- 
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rence? avez-vous déjà pris le caractère de 
rhomme auquel vous devez être unie? êtes- 
vous , comme lui , légère , i nseodible, et décidée 
par Tamour-propre , dans la plus importante 
circonstance de votre vie ? Pardon, Sophie, par- 
don^ ce p'est pa«, ainsi que je \q\xs ai connue; 
mais puis-je vous, parlfîr tranquiUemehjL de 
ihon malheur et du vôtre ! Le comtç d'Ey- 
ville n*est par fait pour vous. Quand vous 
seriez indifférente à mon amour , quand vous 
hfeVonsèrvericz aucun regret pour celui qui 
vbtis a' tant aimée , votre àme noble et pro- 
fonde ne pourroit jamais être comprise par 
un homme de ce caractère. 

SOPHIE. 

Frédéric, j'ai tort de ne vous avoir pas con- 
fié mes projets. Je voulois dissimuler avec 
vous , jusqu'à ce que je me fasse entretenue de 
nouveau avec mon père; mais vos accens si 
vrais ont pénétré jusqu'au fond de mon cœur, 
et rien ne peut vous y re^er caché. 

Âh ! de grâce, quels sont donc ces projets?. 

^OPHIE. 

Je connois mon père; si M. d'Ervill^ ne^ui 



ACTE !, SCÊÎfE t. 147 

rend pas âa p»ole^ jaiâais il ne la rédeman- 
dera, 

FRléoÉRtC. 

Et comment espérer que ce M. d'Erville?. . . . 

» SOPHIE. 

• ■ 

J'ai essayé de lui déplaire, et j'y ai déjà, 
grâce au ciel! parfaitement réussi; car U ne 
s'agit pour cela que de lui ôter une occaiion 
quelconque de briller. Mais comme il ne m'é- 
pou9«e pas parce qu'il m'aime, je ne gagne 
rien à me rendre désagréable à ses yeux. .: 

FRÉDIÉRIC. 

Qu^espérez-vous donc? 

SOPBLIE. . . ,, 

Lui tendre un bon petit piège <laQ8 lequel 
il tombera. 

Que dites-» vous p chère So|)ïiie ! attraper un 
François! cela est-il jamais arrivé à un Alle- 
mand? 

SOPHJE. 

Rarement , j'en conviens ; mais M. d'Er- 
ville est si occupé de lui-même, qu'il n'ob- 
serve rien avec finesse. La Vanité offre beau- 
coup de prise; et M. diErville en a tant, 
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que je me flatte de le gouverner à son insu 
par ce moyen. D'ailleurs il aime assez Targent^ 
et quoique ce soit pour le dépenser, c'est un 
gQÛt toujours un peu vulgaire, dont on peut 
tirer parti pour se débarrasser de lui. Mon 
cher Frédéric , j'ai tant d'envie d'échapper au 
triste sort qui me menace , et de me conserver 
pour vous, que je. veux tout tenter pour j 
parvenir. 

FREDERIC. 

•Ah! Sophie, je n'ose espérer tant de bon- 
heur. 

SOPHIE. 

Cher Frédéric, nous n'avons fait de mal à 
personne ; pourquoi le sort ne nous protége- 
roit-il pas? Je vois venir mon père, laissez- 
moi seule avec lui. 

SCÈNE VI. 
M. DE LA MORLIÈRE, SOPHIE. 

M. DF LA. MORLIÈRE. 

Je te croyois avec M. d'Erville. 

SOPHIE. 

Ah! il y a long-temps qu'il est parti. Vous 
figurez-vous donc qu'il pense à moi ? 
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M. DE LA MORLiàRX. 

Mais je Timagine, puisqù^îl t'épouse. 

SOPHIE. 

f 

m 

Belle raison! Il se marie, je crois, sans son- 
ger qu'il faut être deux pour cela. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Je n'aime pas ta malveillance. CQptre le comte 
d'Erville. 

SOPHIE. 

Mon père , je vous jure que j'aj raison. . , 

M. DE LA MORLIÈRE. ;i« 

3'en serois trè^fâché; car, encore une fois, 
j'ai donné ma parole. 

SOPHIE. 

i 4 . 

Et si je VOUS la faisois rendre par M. d'Er- 
ville lui-même? 

■ ■ 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Alors je serois libre; mais je vous $aurois 
très-mauvais gré d'avoir rompu un mariage 
qui. .... 

SOPHIE. 

Mon père , avant de me blàtner, daignez ve- 
nir avec moi chez mon* oncle; il connoit mieux 
M. d'Erville que vous ; il vous dira 
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V. BK LA VORLiftRC 

Ton oDcle ne sait pas un aot de françoîs ; il 
nous fait tous passer ppuil* Allemands; il ou- 
blie ses ancêtres , sa patrie , enfin 

SOPHIE. 

Mon père y malgré tout cela» vous aimes 
beaucoup mon oncle. 

V. DS LA MORLiiRE. 

C'est vrai. 

SOPHIE. 

Eh bien ! c^est devant lui que Je vous con- 
fierai l'espoir 

M. DR LA MORLlillB. 

Quel espoir? 

SOPHIE. 

Que .M. d'Erville lui-même viendra vous 
demander en mariage votre nièce 

M. 1>K LA MORLIÈRE. 

Comment! ma nièce! je n'en ai pas; veux- 
tu me faire dire un mensonge ? 

SOPHIE. 

« 
Non assurément; j'aimerois mieux m'en 

charger moi-même. 

M. pE LA morliAre. 
Quoi! tu te permettrois de tromper?.... 
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SOPHIE. 

La ruâe est si innocente, que vous-même 
vous l'approuverez. 

M. DE LA MOBLlàaK. 

Je voudroîs savoir 

SOPHIE. 

Vous le saurez tout à l'heure ; suivez-moi 
chez mon oncle. Je consens k vous obéir, si 
M. dlËTville lui-même ne vous dégage pas <le 
votre promesse. 

M. DE LA MORLlÈaE. 

Allons , je veux bien te suivre ; mais je n au- 
gure rien de bon de tout ceci. 



tiir Dv raEMicft acte. 
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ACTE SECOND 



SCENE I. 

M. DE LA MORLIÈRE et SOPHIE. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Mais , ma fille, tu es folle. Je ris , j'en conviens, 
de ton idée : elle est plaisante; mais il est im- 
possible qu'elle réussisse. 

SOPHIE. 

Vous verrez qu'elle réussira. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Quoi! M. d'Erville prendra le mannequin 
d'un peintre pour ma nièce ? r i 

SOPHIE. 

Je le placerai derrière ce rideau , où je des- 
sine quand Frédéric m'aide à copier votre 
buste. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment? là! Voyons. — Et qui donc est 
là ? ( il Mine et sophit aaMi. ) Par quel hasard as -tu 
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donc (les visites chez toi à présent? On a peut- 
être entendu ce que je te disois. 

SOPHIE. 

Non, mon père, je vous l'assure. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Cette dame a l'air mécontente de ce que tu 
Tas fait attendre. 

SOPHIE. 

Mon père, cette dame est très-pacifique, et 
nous nous raccommoderons bientôt. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Madame , auriez-vous quelque chose à dire 

^ ma fille? Et que diable ! elle ne répond 

pas ! — Va donc lui parler. — Tu pis ! mais y 
penses-tu donc ? à qui en as- tu ? 

SOPHIE. 

Eh bien ! mon père , vous voyez que M. d'Er- 
ville pourra bien s'y tromper. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Comment! c'est le mannequin! 

SOPHIE. 

Oui , mon père. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Oh ! par exemple , c'est inconcevable. Mais 
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enfin , qnand ma prétendue nièce ne parlera 
pas? 

SOPHIE. 

M. d'Erville prendra son silence pour de 
Fadmiration. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

m 

Mais quand il voudra savoir s'il en est aimé ? 

SOPHIE. 

Il fera la demande et la réponse. 

M. DE LA MORLIJERE. 

Enfin s'il lui prend la main , ne sentira*- t-il 
pas qu'elle est de carton ? 

SOPHIE. 

Oh ! c'est une autre affaire ; mais la réserve de 
ma cousine retardera ce moment ; et comme 
je serai toujours présente à l'entretien , j'espère 
mener la chose de manière que votre parole 
vous sera rendue, et que je pourrai disposer 
de mon coeur. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

Allons, si mon gendre futur est dupe à ce 
point, il faut convenir que ce n*est pas un 
François; car un François est le plus pénétrant 
des hommes. 

SOPH IR. 

En conscience, mon père, voudriez-vous 
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donner votre fille à un homme qui lui préfé- 
reroit un mannequin ? 

M. DE LA. KORtIÈKE. 

Non assurément. Et tu crois qu'il est à ce 
point insensible au charme de ta conversation ? 
Cependant madame de Sévigné, madame de 
La Fayette étoient des personnes , à ce que m'a 
dit mon grand-père 

SOPHIE. 

M. d'Erville voudroit réduire les femmes au 
rôle le plus nul. 

M. DE LA MORLIÈRE. 

C*e8tbien sévère, pour un homme si léger. 

SOPHIE. 

La vanité est, à certains égards, bien plus 
«évère que la vertu. . * 

M. DE LA MORCIERE. 

Allons, je ne m'en mêle plus. S'il vient me 
demander ma nièce en mariage , alors tout est 
dit, et tu épouseras ton peintre ; sinon , tu si- 
gneras ce soir ton contrat avec M. d'Erville. 

SOPHIE. 

Ce soir ! 

M. DE LA MORLIERK. 

Adieu. 
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SCÈNE IL 
SOPHIE, FRÉDÉRIC. 

SOPHIE. 

Eh bien ! mon oncle a-t-il parlé à M. d'£r- 
TiUe? 

FRED1ÉRIC. 

Oui, chère Sophie ; vous ne pouvez pas vous 
figurer avec quelle facilité il s*est pris au piège 
qu'on lui tendoit. Conçoit-on qu'un homme 
qui vous a vue 

SOPHIE. 

AK! trêve de ménagemens, mon ami; vous 
ne savez pas combien vous me ravissez, en me 
prouvant qu'il ne m'aime pas! 

FRÉDÉRIC. 

Votre oncle a dit à M. d'Erville qu'il avoit 
une fille unique, infiniment plus riche que 
vous; mais qu'on ne présentoit pas dans le 
monde, parce qu'elle ne savoit pas parler 
le françois, et qu'elle étoit trop timide. — 
Lès femmes timides me plaisent beaucoup, 
a-t-il dit; je suis bon, j'aime à rassurer. — 
Votre oncle a ajouté que votre prétendue 
cousine avoit vu passer à cheval M. d'Erville, 
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et que depuis ce temps elle en avoit la tête 
tournée. — La pau\Te petite! a-til répondu; 
mais c'est que je monte à cheval à merveille , 

et d'ailleurs elle n'a vu persontie — Il vou- 

loit dire, personne dans ce pays qui ait de 
la grâce comme moi; mais la modestie Ta 
retenu , et j'ai cru poli d'achever sa phrase » 
qu'il n'a point désavouée. Votre oncle, qui 
déteste M. d'Erville, s'est plu à lui répéter que 
TOUS étiez si jalouse de votre cousine, que 
vous ne la receviez jamais que le matiù, et 
sans la laisser voir à personne. M. d'Erville 
croit vous surprendre en venant ici tout à 
rheure. Je lui ai dit qu'à l'instant même j'irois 
chercher votre cousine, et que je la conduirois 
dans votre cabinet. Tirons ce rideau , et ne 
l'ouvrez qu'à mon retour : je vous laisse le 
temps d'exciter la curiosité de M. d'Erville, 
en paroissant lui refuser de voir votre cousine. 
— Chère Sophie, je sens que vous souffrez 
comme moi d'être réduite à tromper, même 
celui qui vous épouse sans vous aimer; mais 
enfin je crois qu'il nous est permis , dans cette 
circonstance seulement , de quitter le rôle d^ 
dupe pour lequel nous sommes si fiers d'être 
faits. 
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SOVHIE. 

Oui , cher Frédéric , vous avez deviné le mou* 
vemenlde trouble que j'éprou vois; mais j'aper^ 
çois M. d'Erville , et son air confiant dissipe 
tous mes scrupules. Allons , faisons habile- 
ment notre rôle ; aussi-bien M. d'Erville n'en 
joue*t«il pas un tout le jour? 

SCÈNE III. 

LES PRécÉDEirs; LE COMTE D'ERYILLE. 

LE COMTE, k Frédéric. 

Allez-vous revenir avec elle ? 
Tout à rheure. 

LE COMTE. 

Hâtez-vous ; je suis d'une impatience 

FB^DIÉHIC. 

Tranquillisez- vous ; vraiment vous m'inté- 
ressez. 

LE COMTE. 

Mon imagination se monte si facilement! 
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SCÈNE IV. 
LE COMTE D'ERVILLE, SOPHIE. 

SOPHIE. 

Ah ! monsieur , je vous salue ; je ne vous ai 
jpas Yu de tout le jour. Êtes vous sorti ce matin ? 
avez-vous été au Musée ? avez-vous vu les ta- 
^]bleaux qu'on vient d'y exposer? Moi, j'en ai 
^té ravie; il y a un ton de couleur, une exac- 
titude de dessin, une chaleur de composition... 

LE COMTE, à part. 

Quel bavardage ! — Non, mademoiselle; je 
me suis occupé de tout autre chose. 

SOPHIE. 

Et pourroisje me flatter que mon souve* 
Hir..... 

LE COMTE. 

Sans doute, mademoiselle, il est bien fait 
pour remplir tout mon esprit; mais, je l'avoue, 
jQGia curiosité a été vivement excitée. 

SOPHIE. 

Et peut-on savoir à quel sujet? 

LE COMTE. 

On dit que. vous avez une cousine très- 
aimable. 
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SOPHIE. 

Aimable! elle ne dit pas un mot. 

LE COMTE. 

Mais elle a néanmoins un sens exquis. 

SOPHIE. 

Qui vous a dit cela, monsieur ? 

LE COMTE. 

Son père d'abord, et puis un homme dont 
vous estimez le jugement, monsieur Frédéric 

SOPHIE. 

Ah ! ne voyez-vous pas qu'il auroit envie que 
VOUS renonçassiez à moi pour épouser ma 
cousine ? 

LE COMTE. 

Mademoiselle , pourriez - vous croire 

D'ailleurs votre cousine ne voudroit sûrement 
pas 

SOPHIE. 

Qui sait? c'est une personne dont oa 

fait tout ce qu'on veut, qui n'a point d'idées 
ni de volontés à elle : où on la pose elle reste. 

LE COMTE. 

Permettez-mot de vous le dire, mademoi- 
selle, j'aime beaucoup cette docilité dans une 
femme. 



4» 
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SOPHIE. 

Il faut convenir que ma cousine est do- 
île; mais jamais vous n auriez avec elle ce 

isir que vous appréciez sans doute au-des- 
us de tous les autres, celui de s'entendre et de 
e répondre , de se communiquer ses sentimens 

ses pensées. 

LE COMTE. 

Je renonce à ce plaisir-là plus facilement 
que vous ne croyez : ce qu'il me faut avant 
tout, c'est être compris. D'ailleurs, je ne suis 
pas exigeant ; je n'ai pas besoin que les autres 
me parlent de leurs affaires; je respecte leurs 
secrets. 

SOPHIE. 

L'indifférence sert beaucoup dans ce cas à 
la discrétion. Enfin , monsieur , je vois que ma 
cousine vous convient mieux que moi sous 
tous les rapports. Je me suis déjà aperçue de- 
puis long-temps que mon oncle désiroit vous 
avoir pour gendre; mais ne m'obligez pas à 
vous faire connoître dans ma propre maison 
celle que vous me préférez. 

LE COMTE. 

Chère Sophie , je suis touché de votre peine , 
et je la conçois; mais le peintre allemand vous 
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aime tant ! il est bien plus fait pour vous que 
moi; il est romanesque comme vous : moi je 
suis d'une raison parfaite; Fesprit de votre 
cousine ressemblera bien mieux au mien. 

SOPHIE. 

En étes*vous bien sûr ? 

LE COMTE. 

Je le serai quand je Taurai vue. 

SOPHIE. 

£h bienl monsieur, comme sa fortune est 
beaucoup plus considérable que la mienne... 

LE COMTE. 

Ah! vous dites là précisément ce qui m'em- 
pêchera de rendre à monsieur votre père sa 
parole. 

SOPHIE, iptrt. 

(Ah! ciel , qu'allois-je faire?) Vous êtes trop 
généreux , monsieur le comte; la dot considé- 
rable de ma cousine, et qui doit être payée 
comptant, n'est point du tout, je le pense, 
une raison pour que votre délicatesse vous 
défende de la demander en mariage; car je 
iiepourrois m'unir à vous qu'en étant sûre de 
posséder votre cœur sans partage; et si vous 
ne sentez pas une passion pour moi qui vous 
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rendit heureux dans la misère et dans la soli- 
tude , de grâce , monsieur , ne m'épousez pas , 
ae m'épousez pas. 

LE COMTE. 

La misère et la solitude, mademoiselle! 
nais savez-vous bien que c'est affreux ? Auriez- 
"vous, par hasard, l'idée que cela pût nous 
arriver? dites-le moi naturellement. 



SOPHIE. 



C'est une supposition qu'il faut toujours 
admettre quand on s'aime. 

LE COMTE. 

Ah ! que dites-vous là ? Et votre cousine fait- 
elle aussi cette supposition ? 

SOPHIE. 

O mon Dieu non! c'est une personne qui 

enfin une personne dont il n'y a pas le moin- 
dre mal à dire. 

LE COMTE. 

C'est un témoignage d'un grand prix rendu 
par une rivale. 

SOPHIE. 

Ah! l'expression est un peu forte, et peut- 
être trouverez-vous par la suite que cette ri- 
valité n'est pas si redoutable que vous croyez. 
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LE COMTE. 

Allons, n'y mettez pas d'amertume , je vous 
en plie; montrez plutôt la (générosité qui voua 
caractérise. Vous autres Aliemauris, vos ro- 
mans sont pleins de ces sacrifices admirables.., 

SOPHIE. 

Que vous me conseillez de faire pour vous. 

SCÈNE V- 

f.KS PR^cÉDi^Ns; rRÉDÉRIC. 

LE GOUTE. 

Aa! monsieur Frédéric, la cousine de ma- 
demoiselle est^elle ici? 

Oui 9 monsieur; elle est dans ce cabinet. 

LE COMTE, 

En ce cas, pc^rniett^'z que je la voie. 

SOPHIE. 

Doucement, monsieur, doucement; \ous 
lui feriez une peur terrible si vous alliej^ 
comme cela brusquenjent vers elbî. M. Fré- 
déric et vous, ass<*yeZ'Vous ici, et ma cousine 
^t moi nous nous placerons sur le canapé qui 
est derrière ce rideau. 
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LE COMTE. 

Vous le tirerez au moins, j'espère. 

SOPHIE. 

Oui, mais à condition que vous n'appro- 
cherez pas de nous. 

LE COMTE. 

Quelle idée ! 

SOPHIE. 

. Je le veux ; m'en donnez-vous votre parole ? 

LE COMTE, à Frédéric. 

• Comme la jalousie des femmes est exi- 
geante! je n'ai pas cessé d'en souffrir. — Eh 
bien! oui, mademoiselle; je me soumets à 
votre volonté. 

SOPHIE. 

J'y compte , et je reviens à Tinstant. 

SCÈNE VI. 



t t 



LE COMTE, FREDERIC. 

LE COMTE. 

AvEz-vous l'idée de la peine qu'éprouve cette 
pauvre Sophie ? cela me fait mal. Je ne croyois 
pas, je l'avoue, qu'elle me fût attachée à ce 
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point. Pardon devons le dire, à vous qui Taimes^ 
il n'est pas délicat à moi de vous en parler. 

FRiniÊRic. 

Monsieur , il faut supporter son sort âvec^ 
courage. * 

LE COMTE. 

Vous avez raison, d'autant plus que sûre- 
ment elle sentira votre mérite, dès qu'elle 
tne verra décidé pour sa cousine. Dans les 
premiers momens elle me regrettera, cela est 
certain; mais vous êtes trop aimable, pour ne 
pas me faire oublier. D'ailleurs vous direz que 
je suis un ingrat, un infidèle, tout ce qu'il 
vous plaira ; pourvu que vous m'aidiez à réus- 
sir auprès de la belle cousine , je suis content. 

FRIÉDÉRIC. 

Je ferai mon possible , comptez-y. 

SCÈNE VIL 

LES PRÉCIÊDENS; SQPHIE. 
' SOPHIE, ouvrant la porte da cabinet.' 

Ma cousine tne charge, monsieur, de vous 
dire qu'elle est bien impatiente de vous enten- 
dre , après avoir eu déjà le plaisir de vous voir. 
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LE COMTE, irMéne. 

Ife la trouvez*Yous pas bien faite? Son cha- 
peau cache un peu son visage; mais il me 
semble pourtant qu'elle a le profil grec. 

Tout-à-fait. 

LE COMTE. 

La ligne du front au nez est parfaitement 
droite. 

FRÉDÉAtC. 

Il'^ne s'en manque pas un cheveu. 

LE COMTE. 

CVst bien rare. ( aa numneqain. ) Je ne savois pas, 
mademoiselle, que vous fussiez k la fenêtre 
quand je suis passé à cheval : si j'avois pu le 
prévoir, je me serois sûrement arrêté. 

FRÉDÉRIC 

Ne trouvez-vous pas de bon goût qu elle ne 
réponde pas? 

LE COMTE. 

Oui, cela suppose de l'émotion, et j'ai tou- 
jours aimé à produire cet effet -là sur les 
femmes. 



a68 LE MANNEQUIN. 

savoir le (rançois srvant de vous avoir entendu; 
mais que votre facilité d'expression l'intimide 
tellement , qu'elle veut rapprendre votre lan- 
gue , avant d'oser la parler avec vous. 

LS COMTE. 

11 est vrai que je parle si vite, que j'ai sou- 
.vent embarrassé les étrangers; c'est un tort 
dont je n'ai pu me corriger. — Oserois-je, ma- 
demoiselle, vous adresser quelques questions 
que vous voudrez bien traduire en allemand à 
votre cousine ? ^ 

SOPHIE. 

Monsieur, ce que vous exigez de moi est 
cruel. 

LE COMTE. 

Ah! mademoiselle, si cela vous déplaît, j'y 
renonce à l'instant, et je vais 

SOPHIE. 

Non , monsieur , non , restez ; je l'exige ; vous 
serez content , je l'espère , de ma générosité. 

LE COMTE. 

Mademoiselle aime-t-elle la lecture ? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit que jusqu'à ce jour elle s'en 
est peu occupée. t 
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LE COMTE, iFrédiric. 

Je suis bien sûr que vous n'aimez pas cela , 
vous qui êtes un homme cultivé , comme on 
dit en Allemagne ; eh bien ! moi , la franchise 
de cette réponse me plaît. Que ma femme lise 
mes lettres , c'est toute la littérature que je lui 
demande. — Aimez-vous le dessin , mademoi- 
selle ? 

SOPHIE. 

Ma cousine pense qu'il n'est pas convenable 
à une femme de dessiner. 

LE COMTE, Â Frédéric. 

Comprenez-vous pourquoi ? 

FREDiRIC. 

J'imagine que c'est parce qu'elle ne veut 
connoitre que les traits de celui qu'elle aime. 

LE COMTE. 

Mais c'est charmant cela, c'est charmant! 
les dessins d'amateur m'ont toujours ennuyé; 
fausse prétention que tout cela. — Mademoi- 
selle aime-t-elle la musique ? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit qu'elle n'a point de voix. 

LE COMTE. 

Tant mieux, tant mieux; mauvaise compa- 




a70 LE MANNEQUIN. 

gnie que celle des musiciens ; et puis comment 
causer dans une chambre où Ton fait de la mu- 
sique ? — Mademoiselle aime-t-elle la dause ? 

SOPHIE. 

Ma cousine dit qu'elle n'a jamais dansé, et 
qu elle s'en est toujours très-bien trouvée. 

LE COMTE, •élevant. 

C'est vraiment une femme accomplie ! 

SOPHIE. 

Ah l il est facile de plaire par tout ce qu'on 
ne sait pas. 

LE COMTE. 

Je vous entends, mademoiselle ; il vous faut 
de l'esprit, des talens dans une femme. 

SOPHIE. 

Oui, monsieur, j'en conviens. 

LE COMTE. 

£h, bien! mademoiselle, je ne me soucie 
de rien de tout cela. 

SOPHIE. 

C'est bien flatteur pour ma cousine. 

LE COMTE. 

Ah! n'y mettez point de niahce; ne faites 
point que j'offense cette charmante personne 
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dontla douceur angëlique mérite tant d^amitié. 
Une femme, pardonnez-moi de vous le dire, une 
femme n'est point faite pour briller à côté de 
nous , pour nous effacer par son éclat. Il faut 
qu'elle nous soutienne, qu'elle nous console 
dans l'ombre. 

SOPHIE. 

Dans l'ombre comme à la lumière, ma cou- 
sine sera toujours la même. 

LE COMTE. 

Voudroit-elle me suivre en France ? 

SOPHIE. 

Elle dit qu'elle se trouvera toujours égale- 
ment bien partout où vous la placerez. 

LE COMTE. 

Quelle aimable complaisance! 

He lui souhaiteriez-vous pas un peu plus 
de mouvement dans l'esprit ? 

LE COMTE* 

Un peu plus , j'en conviens ; mais Paris lui 
en donnera. 

EREOI^RIG. 

Paris peut faire des miracles. 
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LE COMTKw 

£h bien donc ! il ne me reste plus qu'une 
question à faire à la belle cousine; mais la plus 
importante de toutes. Ai-je eu le bonheur de 
lui plaire ? mademoiselle Sophie , daignez le 
lui demander. 

( Sophie en m retooraant dérange le manneqaia , qui eit aor le point 

Uc tomber.) 

SOPHIE. 

• Ah ciel ! 

LE COMTE. 

Comment donc ! est-ce qu elle se trouve 
mal? 

FREDERIC, bas à Sophie. 

Sophie , prenez garde. — Oh ! non , ce n'esl 
rien 

SOPHIE. 

Ma cousine a voulu faire effort pour vous 
cacher, ou plutôt pour vous avouer ce quVllc 
éprouve; et son agitation cHoit telle, qu'elle a 
failli tomber par terre. 

LE COMTE. 

Par terre! Ah, quelle sensibilit(^ profonde! 
Il faudroit avoir un cœur de pierre pour ré- 
sister à des preuves si sincères d'une affec- 
tion 
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FRÉDiSlIrIG. 

Qûî ne "Changera jamais ; j'bse vous éh Té- 
poiïdre. .!.■.•■.. •j/i/iiî 

LE COBr*E.' • >;'lit 

Je vois venir mcyiiîsièur Votre père. Made- 
moiselle y mé ptomet'tez-vous ?....'. 

SOPHIE. 

■ »■.•-, 
. » • » » 

Tout ce qu'il vous plaira, monsieur. 

LE COMTE. 



% 



Pardon, mademoiselle; mais la sympathie 
des coeurs est irrésistible , Vous le savez. 

• • ' I ■ ! I r ■ 

.1 , ils ' ' • ^ ;>i.-/: u. •■' .,; , :!.|. ,i!j. 

â 1 ■ * 

LES précédons; M.DE la MORLIÈRE. 



• ' p 



MoirsiEUR, j'attends tout de Yott&iMfUté^jy^ 
croyois aimer madèmfôiselle votre fille ; j'avois 
été justement frappé d» sesjbrillaBâavaiJ&ttigés ; 
maisîje scns^quercë fii6nt'lçS'jra,pp.ort9 4^)l'à)9(e} 
quilfont le : bonlfceùs^ Jd siiisi<diyenu;,p}]uiS;^tj 
rieux depuis mon séjour en Allemagfl§,ii©ï(j.ff> 
pense comme les philosophes de ce pays, 
qu'il faut ise marier par iouslijiatioQ.; 1 1 u j ; m i: ; 

XVI. i8 
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U. DE ^A lippLi:.|iEEE. 

^ \à bopfie hf^T^ ^ fpon§iei4r 1^ Copit^ ; :rpus 
m'avez rendu ma parole; je me tiens pour 
libre, et ma fille mmi. 

Sans doute; mais ce n'est paq tout cjttCoM; 
il faut que vous me piri^tie^ votre appui pour 
obtenir votre adorable i^ièce. 

M. Dl Là MORLIÈRE. ' 

Quelle nièce ? 



^ LE COMTE. 



Et ne la voyez-vous pas devant vous ? Son 
aimable pudeur la rend immobile. Ah! de 
grâce 9 ne prolongcfz pa^ ton embarras. 



. ; ;. |i. DE >A }^o|if.iifti;. 



Mon adorable nièce est à vos ordres ; em- 
portez-la Je veux dfVè , emmenez-la quand 



i^ Çfl4l»f, 



• < 



; A^ I^ Mademcnselle. ( 0' •'«^p^od^ d^ iMUÉi^i^ ) 
Ciel ! qa^estoce que- jt vms ? un maniiequni I 
(yest âiti9i que roBis^estjoué tU mot (..;;<» Mia^ 
ddmoiselli? . : i 

Pardonnet-roMv monsîfuv, d'avoir vsok&lu 
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«voit il roui m'aimiez réellement; c'est la 
crainte de ne pas vous plaire assez qui m'a 
Higgéré cettjo ruse. 

LE COMTE 

Et vous, monsieur, à votre âge , deviez-vous 
consentir à ce qu'un tel pié^e me fûtpi'éparé? 

K. VE LA. MQHLIÈRB. 

/ ■ 

t 

J^ p>i p^fflu PTOlre, ippusiçur^ quv^n 
hpipxpp ()ç yptre esprit s'y Jaisç^t prendre. 

Et vpus, mpnsieur? 

vnÉDiRïC. 
Je suis prêt à ip 'expliquer avec voui. 

SOPHIF. 

Monsieur le Comte, ne rendez pas cruelle 
une simple plaisanterie. Je vous savois mau- 
vais gré de ne pas faire eas de l'esprit des 
femjnes, et de blAmer celles qui se font re- 
marquer dans le monde. N'est-il pas vrai que 
votre talent de railler s'est exercé cent fois 
contre les personnes qui me ressemblent? 

LE COMTE. 

Je Tavoue. 

SOPHIE. 

£h bien ! j'ai voulu vous en montrer une 
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qui ne se mettoit en avant sur rien ^ qui ne 
manquoit à aucune convenance; enfin une 
vraie poupée de carton , tandis qu'il yi en a 
tant de vivantes. Pardonnez-moi cette petite 
vengeance; et vous qui avez si couvent, accablé 
de ridicules, mon pays et ses hàbitaifs. souffrez 
qu'une femme allemande, sans que cela tire 
à conséquence pour Tavenir, ait pu vous plai- 
santer une fois aVec quelque avantiage. Taime' 
Frédéric, et je ne vous conviens j^a's .-^ si cepen- 
dant vous persistez à vouloir de moi, je ne me 
considère pas comme libre, et je suis prête à 
tenir la parole que vous avez rendue à mon 
père. Ainsi donc tout dépend de vous : vous 
êtes, je le sais, vraiment noble et généreux; 
je remets mon sort ëiitre vos mains. 

LE COMTE. 

.^|Vfad^moiseUe, puisque vous. vous en re- 
mettez à moi, je me.cpnformc; |en tout à vos 
yœux;. ipais permettez-moi d'eppérep .flu'U est 
des^ femmes moins malicieuses que yous^ saos 
être {^Qur cela des, mannequins. 



FIN DU MANjyEQUIjr. 
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SAPHO, 



• • • • 



dME EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 



\ COHPQSi'.'SV i8i<« 



PERSONNAGES. 
SAPHO. 

DI OTI ME , amie de Sapho. 

CLÉONE, fille de Diotime. 

ALCÉE. 

PHAON. 

Des Phâtres et des PbAtresses d'Apoixoit. 

Des Matelots. 



La scène est éut p(ed dtt twAet de Leucade. 



«iis 



SAPHO, 



DRAME EN CINQ ACTES. 



%%»^»y^i»4%^«»»»4<^^»<»^*<»4>Li»%»<t^»^^W^»i>4<^i>^» » ■<»<>J<A»w^%<A4^ * iwi %^ » 



ACtÉ PRÈMÎÈÉ. 



» » ■■ » I 



SCENE I. 
ALtÉÉ, DIOTIME. • ' 

I 

ALCliS. 

SagIs biôtime , tous dont là raisoil à sètTi de 
^idcl à ce gëDië brillant , ^lii étoit la glaire de 
là ôrècèi (lités^moi diiSs quel état isétiHnfbr- 
tùnéé ^aplib. 

DIOTIMB. 

Je suis arrivée de Lesbos , bier , avec elle ; 
vous ailezbientôt la voir. Mais, nélas ! quel spec- 
tacle ! et reconnoitrez-vous en elle la favorite 
(VApollon, celle qtië la Voix publique avoil 
nommée la dixième Muse? 



a8o-^^^ SAPHO. 

Quoi ! cette femme mcdm^arable laisse pâlir 
sa gloire 9 et sa lyre ne retentit plus ! 



■ • 



.r. ,1 I . . / X . 't J . I t 
DIOTIME. 

Son génie, repartit encore quelquefois.; 
mais, comme un éclair dans la nuit sombre, 
il ne sert pMi« q|i|à-:fé vêler les ^tçurmens de 
son âme. Vous qui i avez tant aimée ; vous 
qui auriez pu rivaliser avec elle, comme poète, 
si votre amour ne vous eût pas enchaîné à son 
char, avec quel sentiment verrez-vous cette 
femme qu'un Dieu, jaloux d*ApoUon , a pré- 
cipitée du tn&ne où la ppésiç l'a voit placée ? 

ALCI^E. 



» 



.Quand j'ai vu Sapho .prodiguer sa tei^dres^e 
à l'ingrat Phaon, j'ai souffert, parce que je 
l'aimons.; j'ai souitert, parce quqje prévoyoïs 
les malheurs qui Font accablée. Pouvoit-elle 
régner toujours sur le cœur de cet homme , 
qui ne connoit, point les sublimes plaisirs de 
la pensée, et que les vains amùsemëns de la 
jeutoèjàsîécaptïvoîètitsirtîts tiù *, 

Il aiinoit Sapho.' * 



» 1 



» .«. 
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alg]£b. 

Sa célébrité Va voit attiré; mais pouvoit-il 
exister aucune sympathie durable entre elle et 
lui ? Oui , j'ose le dire ; oui, seul , je savois eu- 
tendre Sapho ; seul , je pouvois goûter tous les 
charmes de ce langage enchanteur qui semble 
planer sur la vie , et qui nous en révèle les plai-- 
sirs et les peines, comme si les dieux mêmes 
confioieut à Thomme les secrets de la terre. 
Elle s'est abaissée; le sort Ten a punie. 

niOTlME. 

Ah! Phapn avoit tant de charmes, qu'il 
sembloit le modèle des héros que chante . la 
poésie. Et, d'ailleurs, qui peut expliquer les 
mystères de Timagination ? 

ALCKE. 

Cette imagination bizarre qui cherche le 
malheur, doit aisément le rencontrer» et les 
dieux sont justes envers Sapho ^ en lui ravis- 
sant les talens célestes dont elle n'a pas su 
faire usage. 

DIOTIME. 

Les dieux sont moins sévères que vous ; un 
oracle prédit à Sapho qu elle trouvera le repos 
sur le rivage de Leucade, aupi^s du temple 




y 



%%^ âAPHO. 

d^ApoUon. Elle vientdaiis ces lieux pour obéir 
à l'oracle. Vous , prêtre de ce temple , repous- 
serez-vous celle que vous avez tant aimée ? 

îïon , sans doute. PuisSe-t-ellé rentrer aans 
ce sanctuaire où ses lauriers sont suspendus; 
où sa lyre , accordée par la main même d Apol- 
lon , peut encore étonner ^univers ! 

DIOTIME. 

Ah ! je ne Tespère plus ; elle écarte tout ce qui 
lui rappelle sa gldire. Ma fille seule , Cléone , 
à peine âgée de quinze ans^ Tintéres^e encore: 
il Semble qu'elle se repose dans son edtretieu « 
et que la candeur de cet âge ait pout elle quel- 
ques charmes. Cléone est enthousiaste de son 
talent; depuis qu'elle vit, elle l'admire : mais la 
douleur de Saphd l'accable, et souvent je ine 
reptôdhe de la laisser témoiti de cet égatemëilt 
du génie , qui sëtiible dévoile!* à nos r^ali^ 
les plus redoutables secrets dé la fatalité. 
Mais qui pourroit se résoudre à laissèt 5â(^ 
sans appui! Alcéë, voùsf qui l'avez aimée , 
vous qui pouvez vous élever à ses plus hautes 
pensées 9 ne sauriez - vouf lai faiire quelque 
bien ? 



ACTE I, SOÈNE L i«5 

ÂtCÉlR. 

Je f^ai Miit {iôUr jr parVèmf : ]ë ddiiàptèèai 
lé rëssèiitlineht cJU^tftl âinoulr dédàlgûé âevrbili 
iù'itistiiret. C'est coihhié préti*e d'Apolloû que 
Èkphô doit îôr'eiitèHdre ; c'est àtl tloin de ce diëii 
4^^ j'ëésai«lhti de rappeler din^ fcbn ânie fê 
culte des beaux-arts , cet enthousiasme dé 1k 
nature , qui seul peut soulager le cœur de ses 
peines. Mais je vois Clëone; àfa ! que ses H- 
gdrds sont tristes ! Faut-il que si jeune elle' 
reçoive une impression si profonde dus ftiai-^ 
heurs de cette vie? 

SCENE II 
ÛIOTIME, ALéÉÈ, CLÉONE. 

DIOTIM£. 

Ma fille, Sapho Ta&l-^Itè bientôt venir ? 

fcfciélrfc 

Éltè erre sur le rivage , et ses yeux sont fixés 
^ûr lés flotà qui baignent lés bords clé la Sicile. 

▲ LCiE. 

'• Ne sent-eHë pafs le désir d'l{>prodièr du 
temple d'Apollon ? 
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CLJÈONB. 

On diroit qu'elle le fuit^ parce qu'il lui rap- 
pelle sa gloire passée. Trois £913 je Ji*ai vue près 
de, ces lieux , et trois fois elle s'en est éloignée 
avec effroi > comme si le^^ rayons, du dieu dont 
elle a desservi, les autels .étoient pour, elle un 
reproche. 

khCÉh. 

Ah î sans doute , ils Taccusent Sapho devdit' 
elle, donner son cœur à un homme indigne de 
Fadmirer? . . : 

CLIGNE. 

Ils s'aimoient; pou voient-ils ne pas s'enten- 
dre ? Sapho daigne bien me parler. 

Phaon aimoit Sapho, et il Ta cruellement 
abandonnée ! 

DIOTIMB. 

On dit qu à la fête de Mytilène, où tu étois, 
Cléone , une jeune beauté frappa les regai;d8 
de Pbaop, et que, depuis ce temps, il résplut 
de s'éloigner dé Sapho. 

CL*IÎONB. 

ilAhl qiieicette jeune fille esta plaindre d'avoir 
causé le malheur de Sapho! * • • 
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DIOTIMS. 

La connois-tu?, 

CLiOlfJE. ! ( 

Si je la coDDoissoîs, je gardecois à jamaîaoe 
fimeste secret. Ah!. qui voudrait éH« préférée 
àSapho? qui;i!ie roagiroit paade F^tre? qui né 
repousseroil pasi ^in de soi rhoinmage qu'un 
ingrat lui ravinait;? • 

ALC^E.- 

Jeune fille, que . disr-lu ? quel soupçon tu 
fais naître dans mon esprit! 

: » . iCLioicj^ . . • . 

Ga rdesJ e silenoç ;. n abiises pas des dans qui 
vous révèlent les* pensée dès lîionels. 



■ 1 • 



••■ ' ■ 'Aifc^K; =■■••■;■" 



:i: 



£t tu es Tamie fidèle de Saplio ? 

CLJSOlfS,. : . ; y : 

.Oui, je lui suis fidèle; otiÂv;90iifg^nie et MS 
li^theuurs remplissent! moiitirâiite /de Tadminir 
tlon la plus vivd Mais que ipuîs-ieipoMr tUé, 
iji£6rtunéQ.que|e suis ? (àip«ft. )tBbël^s ! ]« a allait 

que du mal à ce que j'aime. :*, :,.:îîi 

DIOTIMXI 

: ^e parlfi-^treUênpoint ifVeo ccnofianceide 
Torade quijiii prpmetle tepai'dttr>i3es boidâ? 
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€L<eirs; ^ 

Quelquefois elle parle de repos; mais il sem — 
ble toujours que ce soit le repos des mortsa 
^'elle oonlemple^ Poutres fois, elle iittend ^ 
Phàon; elle assure qu'il reviendra : la moinéve^ 
barque qui sif lonoe les flots lui ' parott «n-*— 
noncer son retour , et sa joie , dans de tpis 
momens, fait plus de mal encore que n'en 
causoit sa douleur. 

ALCÂE. 

Et ne demande-t-elle pas quelquefois sa lyre? 
ne sent-elle pas quelquefois le besoin de re- 
loyer son éme aerablëe,, pav cas divins ao- 
cords qui snmbloient descfadrt du cîel« et 
qui nous y reportoi^efi( a^yec elle ? 

Sa lyre est entourée de cyprès ; elle Fa dé- 
posée sur fitt' tombeau; et Von diroit qu'elle 
pvéparedéjÀ le monnaient qpe la pMCénlé 
doit éler^r % sa fuémoire. Ah { quel ipectacle 
•débhifaal; ifù/wï si beau géiHp abaissé pa» lé 
malheur! 

ChàMQléôm ! ie voo^roia l'tiloisnitr de cet 
objet de dovAenr) ce n'est pap4 !ton âge qtt*il 
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Jaut se laisser con.%i|Ç9ef p^r le poison de lat 
TnélancoUe. 

GLJÉOITE. 

Ah ! ma mère , ne m'étoignez pas de Sapho ! 
j^ais j^ ne puis la quitter. Jç le yeux , je le 
dois. Yous ne savez pas — 

DIOTIME. 

Que dis-tu ? 

C L £ O IV E , à part. 

C^el! j'allois me- trahir, (^ant.) Ah i ma mère ,' 
si Vous me commandiez de ne plus fiire auprès 
de Sapho, vous me déchireriez le cœur. Vous 
eraignez pour moi rimpression de sa tristesse ; 
ah I si je dois vivre ,' ne faut-il pas apprendre 
à SQuffrir ? ne faut-il pas surtout apprendre 
à consoler ceux qu'on aime? 

DIQTIHB. 

• Vkm enfant, à ton &gé, il n'est pzB encore 
temps de cônnoîtiré la douleur. 



» > 



CLÉONE. 



Hélas 1 ma mère, je pourpois déjà connoitiré 
le tepeatir! Comment donc, ne sai^je pas en»* 
CQce dans l'âge de faire du bien i . 
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DIOTIMl!. 

Ah ciel ! n'est-ce pas Saphô que j Vpiêrçois*^ 
sur le rivage? 

* GLléoiCE. • 

Oui, c'est elle. Je cours aà-devànt de *Bé$ 
pas. 

ÂLClfK. 

Dieux puissans! à cette marche chançielante « 
à ces regards. abattus, qui reconnoitroit celle 
à qui la Grèce vouloit décerner une statue , 
dans le parvis même du. temple d'ApoUon! 
Amour, comme tu te ris des mortels, et des 
dieux! ^ 






• • • 



,_ . . SCENE n;,,, 



SAPHO; DIOTIME, ÇLEONÇ, A^LCÉJi. 



4 

SAPHO.^ i' 



• ^ 



^LES,PIëi:^es sortentdéj^du seifi de la'.iqer; 
le soleil disparoî^,. ert;D^i)ç.T)È;goQ,^çi(le ckns- 
le ciel. Il ne viendra pas aujourd'hui; mais 
demain , demain , sa Darqîié légère Tamènera 
dans ces lieux; il quittera les bords fortunés 
de la Sicile pfKir les rochers^de TÉpÎM : tl les 
quittera pour revoir son alliiez Aii! c'est aatsi 




ACTE I, SCÈNE IIL 289 

mm beau ciel que Famour^ et Ton croit res^ 
^irer un air si doux quand on est aimé ! 

OIOTIME. 

Oui y Sapho , oui , vous devez penser ainsi , 
vous qui êtes si chère à vos amis. 

SAPHO. 

Mes amis ! où m'ont-ils conduite ? n'est-ce 
pas ici le temple d'Apollon? Oui, je le vois , 
Cléone ; mais dois-tu m'en laisser approcher ? 

Il est auprès de ce rocher de Leucade , où 
les dieux vous ont promis le repos. 

SAPHO. 

..Qui, tout est là, tout: la gloire, le rocher, 
la mer ; la mer qui peut le ramener , qui peut 
aussi me recevoir dans son sein : qu'elle est 
)>ienfaisante ! et que 4e fois s^ flots ont été 
les^^dèles serviteurs du destin ! 

DIOTIME. 

Ne reconnoissez*vout point Alcée , le plus 
constant, le plus zélé de vos amis ? 

SAPHO. 

Alcée! oui, je m'en souviens; quand lesGrecs 
assistoient à mes diants, il d^ignoit quelque* 
XVI. 19 
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fois me répondre, et je puiaois (Una ses wi 
cette inspiration involontaire qui faisoit baltrpB 
mon cœur. Alcée, cest vous! C'est vous ! mais^ 
cen*est plus moi. Ne vous fais-je pas pitié P 
Ah ! j*étois née pour la gloire , et j6 succombe 
à Famour ! L'univers réclamoit mon génie, et 
le dédain d*un seul homme a flétri le présent 
des dieux. Alcée! vous m'avez vue, quand 
Apollon se complaisoit dans les hymnes que 
j'adressois à TOlympe; vous m'avez vue! vous 
direz ce que j'étois , et les habitans de ces 
contrées conserveront le souvenir de mes 
chants. 

AtCÉK. 

Que j'aime ce noble orgueil ! il me remplit 
d'espoir. Sapho , relevez votre tête pour i^cce- 
voir la couronne; relevez-vous, oubliez Phaon. 
Son nom est*il inscrit dans le temple de mé* 
moire? quels sont ses exploits? quels sont ses 
chefs-d'œuvre? quels prodiges Font rendu 
digne de Sapho? 

SAPHO. 

Que dites-vous? Ne Faves-vous donc pas vu 
passer, quand il triolliphoit à la course de tous 
ses rivaux jaloux ? vous n'avez donc pas en- 
tendu sa voix ? Hélas I sa voix , quand il mt 




\ 
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^isoit .** Sapho , je reviendrai demain ? Et ne 
me Ta-^t-il pas dit ia veille de la fête de Mitj- 
lène? Il reviendra; je l'attends. Quel est donc 
le charine qui le retient ? Cléone , tu étois à 
cette fête : y avoit-il une jeune ûlle dont la 
beauté put iaire oublier Fâme de $apbo ?. ré- 
poods-moir; y ea avoit-il une ? 

- CLiianBv ipMt. 

AK quel Supplice !' 

SAPHO. 

Tu gardes le silence ! Tu as raison de ne 
pas accuser Phaon : tu sais , Cléone , tu sais 
que ce n'est pas ainsi que Ton guérit le cœur. 
Cela fait tant souf&ir d'entendre condamner 
l'objet qu'on aime, même p^r le mal qu'il 
nous a fait! Ah ! je le défendrois encore contre 
tous , avec le reste de vie qu'il m'a laissé. 

ALCl^E. 

■ 

C'est aujourd'hui la fête d'Apollon ; Sapho , 
n'y paroitrez-vous point ? 

SAPHO. 

Moi paroîtredans une fête ! Le voulez-vous? 
Est-ce pour rappeler aux mortels enivrés par 
le plaisir toute la puissance de la douleur ? 
Voulez--vous que je sois là comme un monu- 
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ment funéraii^, qui iretraoe la mort au 

de toutes les déliçefr de la vie ? 

âkhCÉt. 

Non , je ne croirai jamais que touè ne puis — 
isiez pas triompher du chagrin qui tous accables^. 
Dès que vous entendrez les pteiditM sons d^ 
la lyre , vous réiiitlti^É k cet éntfroôsiiasflie 
sublime dont renchantement fait disparoitre 
à nos regards tout ce qui ne cpncerne que 
nous-mêmes. Je vais au temple, et j'espère 
vous y retrouver. 

^ Alc^ fort. ) 
SAPHO. 

i 
ff I 

Vois-tu , Cléone ? vois-tu ? 

^ CLiONE. 

Quoi ? 

SA.PHO. 

Là-bas , là-bas , une barque. 

CLEONE. 

Je Tentrevois à peine. 

SAPHO. 

Elle vient de Sicile, j*en suis sûre. A ses 
voiles éclatantes , je reconnois les couleurs de 
cette lie fortunée. Phaon , Phaon , est-ce toi ? 
Oui, c'est toi; oui , tu veux soulager les tour* 
mens de mon cœur. Je te reverrai ; ce ne sera 
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plus une vaine chimère que tes traits ; ce ne 
^ra plus mon imagination troublée qui seule 
me les peindra : tu seras là » près de moi , là. 

DIOTIME. 

Ah! Sapho, gardez-vous d'un espoir trop 
crédule : mille barques traversent les mers ; 
pourquoi donc celle-ci vous ramènèroit-elle 
Phaon ? 

SAPHO. 

Oui, mille barques traversent les mers; 
mais celle-là fait palpiter moii cœur , et je 
crois à ce présage. Elle approche , elle ap- 
proche; en tendez- vous cette musique harmo- 
nieuse ? Sentez-vous le parfum des orangers 
dont l'air est embaumé ? Ils . vieîment (Fltalîe ; 
et cette musique délicieuse , c'est la voix de 
Phaon. Diotime valiez au-dfevant de lui; soyez 
Tamie de Sapho ; ne Texposek pas à vendre le 
peuple qui s'assemble sur le rivage • témoin «to 
ses transports. Mes genoux fléchissent; un 
nuage couvre mes y^iw iyà^.îDiQtim^p c'ii&t 
lui; va. < . :- ...:, . 



,.•■■.!>•; . 
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SCÈNE IV. 
8APHO, CLÉONE. 

t 

84PHO. 

GLioifE, soutiens-moi; que tes yeux sup- 
pléent à mes yeux obscurcis ; toi qui touches 
de si près à Tenfance, tu ne saurois me 
tromper. 

CLEO NE. 

Hélas! Sapho, hélas! ne vous fiez à per* 
sonne. 

SAPHO. 

Que dis-tu? ne pas me fier à toi , mon en- 
fant! Ah ! toute mon âme s'abandonne à toi 
sans réserve. £h bien ! qui vois- tu ? 

CLiONE. 

. Ce sont en effet des Siciliens ; leur vêtement 
skeiFan nonce. 

' Oui/Vaiks^Qouie'; mais je n'aperçois point 
au milieu d'eux cette figure admirable qui 
semble s'élever comme celle d'un dieu parmi 
les mortels. Ah! Cléone, je la reconnoitrois 
quand le voile de la mort couvriroit mes yeux. 
Où donc est-il? 



t 
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SCÈNE V. 



.» 



LES PRiciDENS; DIOTIMK 
DIOTIME. 

Phaojt n'est point arrivé. 

SAPHO. 

Point encore aujourd'hui , mais demain. 

DIOTIME. 

Peut-être les hommes qui vieiinent de dé- 
barquer ont'ils vu Phaon en Sicile. 

SAPHO; 

Ils Font vu : qu'ils me parlent; que je les 
entende. Ah! s'ils l'ont vu, leur présence por- 
tera du calme dans mon cœur. 

SCÈNE VL 
LES PRiÊcÉDENs; DEUX MATELOTS. 

SAPHO. 

Jeunes gens, daignerez-vous répondre aux 
questions d'une femme , et l'état ou je suis ne 
vous é|oignera-t-il pas de moi ? 

UN MATELOT. 

Nous sommes prêts à vous parler, si nous 
pouvons Vous servir en quelque chose. 
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5APBO. 

Vous venez de la Sicile ? 

LE MATELOT. 

Oui, nous avons quitté ses fertiles rivages 
pour quelques jours, et bientôt, grâce aux 
dieux , nous irons les retrouver. 

SAPHO. 

Vous y retournerez? Ah! que vous êtes 
heureux! Un jeune Grec. ... • (^p^) Comment 
leur prononcer ce nom cpii trahit toute ma 

destinée ! Un jeune Grec n'a-t-il pas frappé 

vos regards ? 

LE MATELOT. 

Nous communiquons sans cesse avec la 
Grèce , et ses bîabitans viennent souvent sur 
nos côtes. 

SAPHO. 

Oui , mais il ne ressemble à personne : quand 
il lève les yeux , on croit voir Apollon lançant 
ses. traits contre le serpent ; quand sa tète est 
baissée , t^'est Adonis , penché comme une 
fleur dont les vents du midi brârlant courbent 
la tige. 

DJOT'IMS. 

Prends garde « Sapho^ porends garde. . 



f: 
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•▲PMO. 

Qu'ai-je dit ? 

IjU m atelot« 
Seriez'Yous Tin fortunée Sapho ? 

5APHO. 

Étranger , d^où peux-tu me connoître ? 

LE KATELOT. 

Ta gloire et tes malheurs retentissent en tous 
lieux. 

SAPHO. 

Eh bien ! si tu me connois^ réponds-moi sans 
que je t'interroge ; épargne cette rougeur à 
mon front 

LC XATEU>T. 

Nous arons tu I4iaon en Sicile. 

SAPHO. 

Eh bien! 

LE MATELOT. 

Il parloit souvent de venir en Épire. 

SAPHO. 

Ciel ! 

LE MATELOT* 

Nous ignorons si c^est pour toi qu'il vouloit 
y porter seB paie, 

SAPHO. 

Vous l'ignorez! parle-t-il de Sapho? 
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LE MATELOT. 

Une fois, dans le temple d'Apollon , il a 

prononcé ton nom, et nous croyons qu'il 

t'admire. 

s A p H o. 

Qu'il m'admire ! ah le cruel I —Et que fait-il ? 

LE MATELOT. 

Il erre souvent dans la campagne , et ses yeux 
sont noyés de pleurs. 

SAPHO. 

Il est malheureux! Ah Phaon! PhaonI ne 
te livre pas au repentir ! un instant de regret 
pourroit t'absoudre de ma mort. 

LE MATELOT. 

Une fois nous l'avons vu se pyostemer long- 
temps devant une statue de Vénus , dont la 
rare beauté ravissoit tous les artistes dltatie. 
Jeune fille, elle te ressembloit cette statue; 
nous n'avons vu que toi qui pût nous la rap- 
peler. 

CLÉONE. 

O ciel ! que va-t-il dire ? 

SAPHO. 

Tu le vois, nos âmes s'entendent; il faime 
sans te connoitre, comme je t'aime en te con- 
noissant. 
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CLÉONE. 

Ah dieux ! cessera-t-elle de me déchirer le 
cœur ! 

S4PHO. 

Va-t-il quelquefois au pied du mont Etna ^ 
contemple-t-il ses flammes? sait-il ce que c'est 
que la flamme , et comme elle dévore la terre 
et ses habitans ? 

LE MATELOT. 

Nous ne savons rien de plus, pardonne; 
nous prions les dieux d'avoir pitié de tes 
maux. 

SAPHO. 

Oui, vous aVez raison; laissez-moi. Faites 
un vœu sur les autels des dieux azurés de la 
mer, pour qulls vous ramènent en Sicile; et 
si Phaon vous parle de TEpire , dites-lui que 
vous avez vu , assise sur le rocher , une femme 
qui ne craignoit point la tempête, qui bravoit 
Vinclémence des nuées et des flots ; car, au 
fond de son cœur , il y avoit plus d'orages que 
la terre et les cieux ne peuvent en exciter. 

(Sapho sort.) 
CLÉONE. 

Ah ! ma mère, je vais suivre ses pas* 




Spô SAPHa 

SCÈNE VIL 

DIOTIME, ALCÉE. 

Atcim. 
Où donc est Sapho ? 

DIOTIME. 

Elie a disparu ^ et ma fille seule la suit Au- 
riez-vous quelques consolations à lui donner? 

ALCÉS. 

Les prétresses d'Apollon concourent aujour* 
d'hui pour mériter le premier prix, et le dieu, 
par ma bouche, désignera celle qui est digne 
de commander k toutes les autres. Obtenez de 
Sapho de se faire entendre dans le concours ; 
elle remportera le prix , et sera couronnée pré* 
tresse. Cette gloire, l'intérêt nouveau qu'elle 
pourra trouver dans une existence grande et 
paisible, la distrairont peu^étre de sa douleur 

DIOTIME. 

Mais pourratellc, dans la situation agitée 
de son âme, mériter le triomphe que vous lui 
promettez ? 

Ne cotiijoi$>sez-vous donc pas Sapho ? Si elle 
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isent à se faire entendre , elle sera plus ad- 
rable que jamais. Le désespoir même rin«- 
re, et le flambeau de son génie s'allume aux 
abres feu3t du mBlhéuté Suivons ses pas, 
ir la ramener avec Fâurore auprès de ce 
iple. 
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ACTE SECOND. 



SCENE I. 

DIOTIME ET CLÉONE. 

CLÉOJXIE. 

Ma mère, ma mère, écoutez-moi; il faut 
que mon cœur s'ouvre à vous : je ne puis sup- 
porter plus long-temps le trouble qui me pour- 
suit. Ma mère , consolez Totre enfant. 

DIOTIME. 

Quel est le sentiment qui t'agite ? Aurois-tu 
quelque secret pour ta mère ? 

CLÉOKE. 

Oui , je. vous ai caché ce que je voudrois me 
cacher à moi-même. Dans cette fête de Mity- 
lène où Phaon a oublié Sapho, c'est moi, mal- 
heureuse ! c'est moi qui ai frappé ses infidèles 
regards^ 

DIOTIME. 

Quoi ! tu serois la rivale de ton amie ! 
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CL£ON£. 

Le ciel m'est témoin que je n'ai rien fait 
pour captiver l'imagination de Phaon. J'étois 
avec ta sœur, à qui tu m'avoi3 confiée; il vint 
mlnviter, et nous exécutâmes ensemble cette 
danse brillante qu'on a surnommée le Uify^ 
rinthe de Crète, a Jeune fille, me dit-ii, que 
tes pas sont légers ! Atalante ne charmoit pas 
comme toi les yeux de Tamant qui cherchoit 
à retarder sa course. » Je Técoutai quelques in- 
stans, car je ne le cotmoissois pas : il me suivit 
pendant toute la fête; il voulut savoir mon 
norQ et le tien , ^t me déclara qu'il étoit résolu 
de m'unir à l^ii, si j'y consentois. C'est alors 
qu'il se nomma, et que j'appris qu'il étoit ce 
Pbaon dont Sapho m'avoit entretenue tant de 
fois. Alors je lui rappelai ses liens avec elle; il 
rougit et baissa les yeux. Jeune fille, me dit- 
il , je ne puis plus l'aimer après t^avoir vue; et 
moi , lui répondis-je, je ne recevrai jamais les 
hommages de celui qui peut être infidèle à la 
femme la plus digne de l'admiration et de 
l'amour. A ces mots je l'ai quitté, et, depuis 
ce jour, je ne l'ai point revu. 

DIOTFME. 

C'est le lendemain de cette fêle qu'il a quitté 
Sapho , et qu'il est parti pour la Sicile ? 
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Hélas ! 

DIOTIME. 

Et Phaon avoit-il su té plaire ? 

CLÉOlfE. 

Quand je le croyois libre , quand il me deman- 
dent de s'adresser à toi , ma mère, il me semble 
que j'aurois facilement compris comment il 
étôit cher à Sapho. 

DIOTIME. 

Âh! ma fille, que dis-tu? et comment as-tu 
pu me cacher le penchant qui naissoît pour 
la première fois dans ton cœur ? 

CLEOITK. 

Je le cachois à Sapho ; pouvois-je le révéler 
à personne? Je me flattois que ces malheureux 
instans seroient ensevelis dans un éternel ou- 
bli, et qu^en consacrant ma vie aSapho, j'ex- 
pierois le malheur d'avoir été la cause inno- 
cente de ses peines; mais un incident nouveau 
vient renverser toutes mes espérances. 

niOTIMK. 

De quoi s'agit-il? 

CLÉOlfE. 

Un Sicilien qui est venu sur ces bords, coït 
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duit par les matelots que Sapho a interrogés , 
vient de me rencontrer sur le rivage; il a fléchi 
le genou en me voyant, et m'a dit: irCléone, 
car ce ne peut être que vous , Phaon doit ar- 
river aujourd'hui de Sicile; il veut vous re- 
voir, et mourir si vous êtes inflexible; j*ai 
promis de vous annoncer son arrivée : adieu. » 
Je suis restée comme immobile à la même 
place; j'ai vu Sapbo de loin, sans oçer m'ap- 
procher d'elle ; il me sembloit que j'étois per- 
fide envers Sapho qui m'est si chère. Aucune 
de mes actions n'est blâmable, du moins ye le 
crois ; mais Finnocence ne suffit pas pour tran'^ 
quilliser le cœur. 

l>IOTIME. 

Il faut, s'il se peut , cacher à Sapho l'arrivée 
de Phaon. 

CLE ONE. 

Non , c'est assez feindre : non je Veux tout 
révéler. 

DlOTllklE. 

Tu vas lui ravir les douceurs qu'elle a trou- 
vées dans ton amitié : ne sais-tu pas que la gé- 
nérosité d'une rivale préférée rend son triom- 
phe encore plus cruel ? 

xvr. 20 
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CLEOJfE. 

Non j tant qu'il ne s'étoit rien passé que dans 
mon cœur , j'ai pu taire k Sapho ces secrètes 
pensées, qui auroient empoisonné les conso- 
lations qu'elle puisoit dans mon attadiement 
pour elle; mais à présent je saurois le retour 
de Phaon, et je le lui laisserois ignorer! Non, 
ne l'exigez pas; non, ma mère^ je ne puis. 

DIOTIME. 

Attends au moins qu'Alcée ait essayé de 
l'engager à concourir pour être couronnée 
prénresse d'Apollon. Comment pourroit-elle se 
faire entendre dans cette fête , si tu lui con- 
fiois le terrible secret que tu viens de me ré- 
véler ? 

SCÈNE IL 

LES PRÉcÉDEirs; ALCÉE, SAPHO. 

AhCÉEs 

Sapho porte ici ses pas ; laissez-moi seul 
avec elle. Puissé-je lui rappeler sa gloire, et 
ranimer en elle le besoin de la voir renaître! 
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SCÈNE III. 
ALCÉE, SAPHO, 

• ALCEE. 

Sapho 9 ne vois- tu pas Faurore qui annoQce 
l'arrivée de ton maître et du mien ? Le char 
d'Apollon s'approche , incline-toi devantlui. 

SAPHO. ^^• 

Il vient des rives opposées à la Sicile; c'eàt 
vers le soir seulement qu'il se repose sur ce 
séjour de délices. • 

ALCÉE. 

Éloigne un moment de ta pensée cette île 
qui renferme un amant coupable. Ce matin , 
à riieure où le ^bil darde ses rayons les plus 
ardens, les preSd^s d'Apollon se rassem- 
blent pour choisir celle qui doit commander 
^ans le temple. Viens te faire entendre au mi-^ 
lieu d'elles; viens, tu remporterai sur toutes, 
et tu trouveras dans le même ihile la gloire 
et le repos. 

SAPHO. 

La gloire! Alcée , j'en verrai pâlir l'éclat sans 
regrets; et le repos, je sais où le trouver. 
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ALCIÉB. 

Te souviens-tu de ce chant sublime dans le« 
quel tu accusois une jeune Lesbienne de né- 
gliger ses talens , et de traverser obscurément 
la vie ? ^ 

SAPHO. 

Oui, je m'en souviens. Jeune Lesbienne, lui. 
disois-je , veux-tu descendre sans gloire dans 
le toabeau? veux-tu que ton nom soit de la 
pous^re comme tes cendres, et ne cueilleras- 
tu point les roses de la vallée des Muses ? peux- 
tu dédaigner leur céleste parfum ? 

* ALCÉE. 

Comme tes regards s'animent! Sapho, je te 
retrouve. Courage 9 ma noble amie , courage ; 
ressaisis ta lyre, et triomphe de toi-méma 
aussi-bien que de nous. 

SAPHOtl^F 

£h bien ! je vais suivre tes conseils ; je vais 
rassembler mes cheveux épars; je vais revêtir 
la tunique de pourpre, cette couleur écla* 
taute qui plaft au soleil , et réfléchit ses rayons 
les plus resplendissans. Prépare la couronne , 
Âlcée; prépare-la, je la saisirai; je sens là, 
dans mon cœur, un présage de gloire: Apollon 
ne l'a jamais vainement inspiré. Réunis sur 
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cette rive les adorateurs d'Apollon ,-et je célé- 
brerai son culte. 

SCÈNE IV. 
DIOTIME, CLÉONE, ALCÉE, SAPHO. 

ALGI^E. 

Sapho consent à concourir à la fête d'A- 
pollon. 

DIOTIME. 

Ah ! quelle joie ! 

SAPHO. 

Ne prononce pas ce mot, Diotime ; ne sais- 
tu pas qu'il porte malheur ? il n'y a point de 
joie pour les mortels. Un instant d'illusion , 
un moment d'oubli dont la destinée se venge , 
et voilà tout 

DIOTIME. 

Espère plus de ce jour; il te répond d'un 
long avenir. 

Je vais annoncer aux pré tresses d'Apollon 
qu'elles seront vaincues dans la lutte ; mais 
qu'elles le seront par le dieu même qui va 
parler par ta ycix. . 



/ 
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SAPUO. 

Diotime, Cléone, ne nrabandonnez pas; 
souteuez-moi. 

BIÛTIMK. 

Je vais appeler tes esclaves; moi, qui suis 
flère de te servir , je reviendrai à leur tête 
pour te parer. Ce ne sont pas de frivoles omc- 
mens dont nous allons te revêtir ; c*est pour 
ajouter k la puissance de ton gënie, que je veux 
attirer sur toi tous les regards. 

SCÈNE V. 
SAPIIO, CLÉONE. 

SAPHO. 

Dis-Moi j Cléone , tu étois présente k cette 
fête? ne peux-tu donc pas me dire si quelque 
objet Ta frappé ? 

Quand les traits d*une femme auroient un 
moment attir^ ses reg<irds, ce vain charme 
pouvoit->iI jamais effacer votre souvenir ? 

s A P II o. 

Pourquoi donc s'est<*il éloigné de moi? 
Cléone , tu détournes les yeux , tu sou|)ireft ! 
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CLÉONE. 

Sapho, le moment approche où Ton Vâ venir 
vous entendre ; écartez de vous ces pénibles 
souvenirs. 

SAPHO. 

Ah! Cléone, tu n'as jamais aimé; jamais tu 
Q*as connu Tamour; tu ne pourrois, si tu le 
connoissois , me parler de Téloigner de mon 
cœur. 

Ah ! qui vous dit que je n'aie jamais connu 
Tamour , et que jamais surtout je n'aie su le 
vaincre ? 

SAPHO. 

Que dis-tu ? d'où vient que ton visage si 
jeune exprime déjà des sentimens profonds et 
contenus ? Chère enfant, as-tu déjà senti les 
regrets, cette puissance terrible qui arme notre 
pensée contre lîous-mémes ? 

CLÉONE. ^ 

Ah! Sapho f tu me demandes si je n'ai pas 
de regrets! Ne t'ai-je pas vue heureuse, et 
l'es-tu maintenant? n'y a-t-il pas eu des jours 
de mon enfance dans lesquels je ne me dou- 
tois pas de l'avenir? Ma mère et toi vous rem- 
plissiez mon cœur de si douces jouissances ! 
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J'admirois ton génie , sans savoir ce qu'il te 
fait souffrir, et je croyois que ton sublime 
langage ne coùtoit pas plus à ton âme que le 
parfum à la fleur. 

SAPHO. 

L'amour est tout à la fois la source du talent 
et la puissance qui le consume. Ah ! Ciéone , 
choisis un ami fidèle, et confie-lui tes jeunes 
années; ne vois que lui sur cette terre; ne 
cherche point les lauriers don tj^ai pu ceindre 
ma tête ; ne les cherche point. 

CLEONZ. 

Sapho , c'est toi qui condamnes ta propre 
gloire ! 

SAPUO. 

Vois l'état OÙ je suis; le génie des femmes 
est comme un arbre qui s'élève jusqu'aux 
nues , mais dont les foibles racines ne peu • 
vent résister à la tempête. Ciéone , Ciéone , 
cherche un abri près de tes pénates , et loin 
des temples où régnent seulement la gloire 
et la beauté. 

Ma mère revient, suivie de tes esclaves. 
Sapho , laisse-moi tresser tes cheveux. 
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SCÈNE VI. 
SAPHO, CLÉONE, DIOTIME, des esclaves. 

DIOTIME. 

Otïi, ce n'est point une rivale qui va s'occu- 
per de tes succès. 

CLEOITE. 

Une rivale! non, Sapho; je puis tout te 
sacrifier. 

SAPHO. 

Ah! ne me prodiguez pas vos aimables soins. 
Hélas ! c'est à lui seul , à lui seul que je vou- 
lois plaire. Faites seulement que l'on n'aper- 
çoive pas le désordre de mon âme. Diotime, 
si mon esprit s'égare , approchez- vous de moi; 
rappelez-moi de quelle honte je me couvrirois 
aux regards dç la Grèce. 



DIOTIME. ..j 



Non, j'en suis sûre, tu rassembleras tes 
forces , et ta pensée seule régnera siir toi. 

SAPHO. 

Écoute , Diotime , écoute ; s'il arrivoit pen- 
dant mes cteints, s'il arrivoit ... ah ! ne retarde 
pas mon bonheur ! interromps Tharmonie de 
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ma Ijrre , interromps ces vaines paroles qui ne 
valent pas un seul de ses accens. 

DIOTIME. 

Sapho, Sapho, suspends donc un moment 
ces inquiétudes cruelles. 

SAPHO. 

Diotime, tu me promets Âhl pourquoi 

le demander? Mes yeux ne seront-ils pas tou- 
jours fixés sur cette mer qu*il doit traverser 
pour revenir? je ne vois quelle. 

DlOTI MK. 

La marche s'avance. 

SAPHO. 

Ces vagues , Diotime ; ces vagues , elles ont 
aussi frappé les rochers de Sicile; ne les vois- 
tu pas se précipiter Tune sur Fautre, comme les 
années qui tombent dans Téteruité? Diotime , 
Diotime, une de ces vagues suffit pour qu^un 
malheureux cesse de souffrir. 

DIOTIME. 

Répreilds tes esprits, au nom des dieux* 
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SCÈNE VIL 

LES PRÊCiOEITS; ALCË£,< 

PlAlWM». 



ALCEF. 

Sapho , TOUS êtes appela à concourir pour 
le prix qu'Apotlon veut décerner aujourd'hui 
à cc-Ito :U- ses prêtresses qui honorera le plus 
son culte par ses chants. Faites-nous entendre 
ces accords qui ont ravi les contrées de la 
Grèce où le ciel est le ptus^pur et le plus se- 
rein. Sur les rive^ sauv.^iifs de l'Epire, nous 
serons t.î pailles encoïc d'ailiuirer votre génie, 
et d'être éiuus par vos aecens. 
s \ P H o. 

Ah Diotime! ah Cléone '. son imaï^ est de- 
vant mes veux : comment l'écarter de ma pen- 
sée? Pourront-ils voir nn autre objet que lui ? 
Ma bouche pourra-t-elle prononcer un autre 
nom? 

DtOTIME. 

Coun^f Sapho, courage; son^ que la 

j^ «nommât de ce jour retentira dans les siècle» 

à Tenir; et que la gloire doit survîxTe à ton 

amour, coteme rame aurrit a sa dépouille 



nartcUe^ 
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s A P H O improvise en s'accoropagnint de la lyre. 

« Apollon, que veux-tu de moi ? quel hymn€|^ 
< des mortels peut ajouter à ta splendeur? Te^^ 
<c rayons sont ta couronne , et le ciel est Icr^ 
« parvis de ton temple. La terre n'existe que^ 
« par toi : cette vaste mer, qui .te dispute ton ^ 
« empire , se glaceroit comme la mort si tu ne*^ 
« la visitois pas de ta chaleur. La parure des 
« fleurs, la richesse des moissons, la vie même , 
« de rhomme est ton ouvrage , et chaque étin-*^ 
« celle vient de ton foyer immense. \ 

(cLe génie aussi, le génie, ô mon divin 
«maître! vient de toi; ces contrées fortunées 
« que tu préfères sont seules décorées par les 
« arts et la poésie. Cette Grèce sur laquelle ton 
« char s'arrête avec complaisance, c'est la lyre 
a d'Amphion qui a peuplé ses villes; ce sont 
« les chants d'Orphée qui ont rassemblé les 
« hommes épars sur la terre. 

u Ah ! puissance de là musique , combien 
« vous êtes merveilleuse! Faut-il marcher k la 
« guerre, vous remplissez le cœur d'une noble 
(c fureur; et les dangers et la mort, loin d'ef- 
« frayer Tâme tremblante, satisfont les intré- 
i( pides désirs qu'un rhythme généreux fait 
a naître. Mais au milieu de ces passions vébé- 
ce mentes 4 quaud des airs plus doux seibnt en* 



ACTE II, SCÈNE Vit 3i7 

V tendre, d'où vient cette langueur qui s'em* 
« pare des sens, ce voile léger et nuageux qui 
« couvre lès objets à nos regards, cette inquié- 
K tude de la vie qui s'apaise, et ce sentiment de 
(c la beauté qui nous remplit d'admiration pour 
a la nature ? 

«De quel enchantement la créature, sem- 
a blable aux dieux , ne peut-elle pas jouir sur 
a la terre? Apollon , tu es le dieu du bonheur, 
<c et neuf sœurs , sur les marches de ton trône, 
a se sont partagé les merveilles du monde. Oui , 
ce j'ai senti le charme de l'harmonie; oui, l'art de 
<« peindre a frappé mes regards; la danse légère 
ce a comme attiré mon âme sur ses traces fugi- 
oc tives; mais mon culte le plus fidèle, ô divine 
« poésie ! c'est toi qui Tas obtenu. 

cr Apollon, n'es-tu pas jaloux d'Homère ? et 
« n'as-tu pas quelquefois regretté d'avoir versé 
«sur un mortel des dons qui l'égaloient aux 
ce dieux? Les guerriers qu'il a chantés ont puisé 
tf dans son poëme plus de gloire que dans la 
«coupe même de la vie; leurs ombres er- 
« rantes répètent ses chants dans les vallons 
«de l'Elysée, et rêvent ainsi le charme de la 
« douce et trompeuse existence. Achille ne re- 
« grette point d'avoir péri dans sa jeunesse. 
« Homère ne l'a-t-il pas revêtu de l'avenir ? ne 
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« lut a-t-il pas donné des siècles sans nombre, 
n en échange de quelques années? O célébrité 
«du génie! qui pourroit te dédaigner? quelle 
« harmonie que celle des louanges des mortels! 
«quel monument que leur souvenir! est- il 
«une terre féconde, est-il un ciel serein qui 
a vaillent la joie qu'excite dans le cœur cette 
« imagination sublime dont la voix retentit en 
« nous comme celle du destin ! » 

Sapho, regarde les transports que tes chants 
ont fait naître! Sapho, reçois la couronne, et 
fléchis les genoux devant le Dieu qui te Toffre 
par ma main. 

( Il place une cooronne de Uorier sur lu tête de Seplio. ) 

DIOTIME. 

Ah! que de tristesse dans les reg<inls de 
Sapho! comme elle est étrangère à la gloire 
dont elle jouit! 

CLÏOIYE. 

Ses regards sont tournés vers la mer ; qu y 
voit-elle? O ciel! Phaon approcheroit-il de ces 
bords ? 

Sapho, reprends ta lyre, et, selon l'antique 
usage , remercie les dieux du nouveau bienfait 
qu'ils viennent de t'accorder. 
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SAPHO. 

» 

« Oui , je les remercie. Mais de quoi ? Le bon- 

« heur n'a point approché de mon âme. Apollon 

« ne sauroit l'accorder ; c'est le Dieu de la mer 

« qui peut ramener le calme dans mon cœur. 

«Apollon, tu ne donnes qu'un vain laurier; 

« et lui , ce dieu des ondes , ne peut-il pas con- 

« duire'une barque dans le port? C'est lui que 

« j'adore; c'est lui dont je veux être la prêtresse. 

« N'a-t-il pas un palais dans le sein de la mer? 

« qu'il m'y donne un asile, et là je charmerai 

« par mes chants les Naïades étonnées. Froides 

m Muses, qui n'avez pas su me rendre chère à ce 

« que j'aime, quel culte voulez-vous de moi? » 

DIOTIME. 

Sapho , que dites- vous ? 

ALC^E. 

En blasphémant le Dieu qui vient de te cou- 
ronner, sais -tu donc à quels malheurs tu 
t'exposes ? 

SAPHO. 

Les mortels et les dieux ne sont-ils pas sortis 
d'une même tige? 

ALC^E. 

A qui dois-tu ton génie ? 
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SAPHO. 

A cette âme qui me dévore, à l'amour, au 
malheur! Fatal présent que ce génie, qui sem- 
ble « comme le vautour deProméthée, s'achar- 
ner sur mon cœur! — O Vénus! divinité plus 
douce que celle que j*ai servie , c'est à toi, c'est 
à toi désormais que je veux me consacrer; tes 
timides colombes me tiendront lieu de l'aigle 
qui contemploit avec moi le soleil. Tu es la 
déesse de la beauté , tu es la déesse de celui que 
j'aime ; tu plaindras ma foiblesse, ta m'aideras 
à plaire à celui que mes inutiles talens n'ont pu 
captiver. — Vénus est sortie du sein de l'onde, 
et c'est dans Tonde aussi que j'espère me pion- 
• ger. — Prêtre d'Apollon, reprenez votre cou- 
ronne; (clleôtesacoaronne. )à pciuc a-t-cllc tOUChé 

ma tète, qu'un froid mortel a parcouru mes 
veines : c'étoit comme victime que je me sentois 

couronner Ah! loin de lui, que voulois^je 

faire? à quoi voulois-je prétendre? pourquoi 
m'approcher du Dieu du jour ? c'est la nuit qui 
me protège; c'est elle qui couvre d'un voile 
tous les objets de la nature , et ne laisse que 
lui dans mon cœur. Adieu, ma lyre; adieu, 
soleil; adieu, toutes les fleurs de la vie. — 
Pourquoi m'avez-vous exposée aux regards? ne 
saviez-vous pas que ma raison étoit troublée , 
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et ne valoit-il pas mieux me laisser descendre 
dansles abîmes, où j'aurois emporté ma gloire, 
^e de mgptrer à tous les regards ma, honte et 
ma foibtesse ? Vous Tavez voulu ; c'en est fait. 
Adieu. 

(Elle sort) 

DIOTI|(C£, 

é 

Trop malheureuse Sapho! 

ALCÉE. 

Ah! quelle funeste issue d'Un jour qui ayoit 
commencé sous de si brillans auspices ! Allons 
dissiper, pV nos sacrifices, la douleur que 
resseqt le dieu de l'harmonie , de se voir 
méconnu par celle qu il préféroit à tous les 
mortels. 



FIN DU SECOND ACTE. 



X Vf , a I 



3aa SAPHO. 



»^%^^»^>^^»^^^i^<*^%^^%X>%%^^*i^^%»%<%%<*^»^»*^^^»^*i<<»»»%«<%^%V%»^»«>»>0 



ACTE TROISIEME. 



SCENE I. 

CLÉONE, teoi.. 

Sapho va venir présenter son offrande à Vénus, 
et l'interroger sur le nom de sa rivale. Il faut 
qu'elle la connoisse; il faut que Fa prétresse 
apprenne de moi le nom qu'elle doit pronon- 
cer. Je ne puis me résoudre à me révéler moi- 
même à Sapho; mais aussi je ne puis consentir 
à ce qu'elle ignore plus long-temps mon crime 
involontaire. O Vénus ! . . . . Ciel ! que vois-je ? 
c'est Phaon ! 

SCÈNE IL 
PHAON ET CLÉONE. 

PHAON. 

Ah ! Cléone , est-ce vous ? 
Phaon , avez- vous vu Sapho ? 
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PHAON. 

Elle ignore mon arrivée, et j'espère la lui 
cacher. 

Et pensez-vous que je puisse me prêter à 
cette indigne ruse ? 

PHAON. 

Je ne veux pas renouveler sa douleur en la 
voyant. 

CL^OITE. 

C'est votre repos que vous ménagez ; ce n'est 
pas le sien. 

PHAON. 

Je ne puis penser qu'à vous désormais. 

CLÉONE. 

Ne m'offensez pas par vos perfides hom- 
mages. Celui qui fut cruel envers Sapho , seroit 
impitoyable envers Cléone, si cette foible fille 
l'écoutoit. 

PHAON. 

Je t'aime! 

GLléONE. 

N'aimiez-vous pas Sapho? 

PHAON. 

Elle étonnoitmon esprit; elle enflammoit 
ma pensée. 
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GLiOKE. 

Qui croit avoir aimé, alor3 qu'il n'aime 
plus ? Rappelez-vous vos promesses ; elles seules 
sont les fidèles témoins du passé. 

(ElbtéloîfiM.) 
PHAON. 

Cléone , vous me quittez ! 

ChiOVE. 

Pour toujours. 

PHAOlf. 

Ce rocher peut donner la mort 

CLÉOITE. 

C'est là que Sapho la cherche. 

FHAON. 

C'est là que je la trouverai. 

O ciel! éloignez* vous; Sapho s'avance ^ ap- 
puyée sur ma mère. Dans quel état vous avec 
réduit une des merveilles du monde! ah ! j« ne 
puis la contempler sans vous haîr- 

PHAQV. 

Vous me haïssez, Cléone 1 

ChiOVR. 

Je le doia. — Le temple de Yémis s*QUvre. 
Adieu. 
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PHAOK. 

C'est toi-même que tu vas adorer, ijous les 
traits de ]a déesse. 

Toutes les femmes de la Grèce ont reçu de 
Vénus quelques dons : Apollon n'en a préféré 
qu'une seule. Adieu, Phaon. Sapho s'approche; 
dérobez- vous à ses regards. Ah ciel ! je n'ai 
point encore la force de lui parler. 

SCÈNE III. 

DIOTIME ET SAPHO. 

SAPHO. 

Quoi! c'est aux yeux de toute la Grèce que 
j'ai trahi mon désespoir ! Ah ! Diotime , deviez- 
vous m'exposer à cet affront ? Peut-être que , 
parmi ceux qui m'écoutoient, il en est qui 
raconteront ma honte à Phaon; peut^^étre il 
en est qui se plairont à faire de ce jour un 
trophée pour ma rivale. 

DIOTIMB. 

Eh! qui la connoit , cette rivale? qui pour- 
roit t'humilier devant elle? Jamais, Sapho, 
jamais ta gloire ne peut t'abandonner. La 
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renommée ftera la divinité tutélaire qui te pro- 
tégera toujours. 

SAPHO. 

Il faut que je la connoisse enfin, cette ri- 
vale. Vénus me la désignera. (Elle •• met àgetioox 

de?ant !• poriiqoc do temple de Vénai. ) O YéuUS ! toi qui 

as pitié des femmes, réponds à ma prière, et 
tire-moi de l'obscurité profonde qui tn'envi» 
ronne. J'ai trop long-temps interrogé le pro- 
phétique Apotlon, et ses oracles ne m^ont ap- 
pris que les secrets de la poésie. Que m'im- 
portent à présent ces secrets? ils peuvent ré- 
véler la pensée des dieux sur l'univers ; mais 
toi , tu sais les secrets du cœur , et ce sont 
ceux-là que je te demande. — Tendre Vénus, 
réponds-moi : quelle est la beauté qui m'a fait 
oublier de Phaon ? Est-ce la jeune Mélanthée, 
qui porte sur ses épaules un carquois, et qui 
rivalise avec Diane , ton ennemie , dans le ciel, 
sur la terre et dans les enfers ? Est-ce Atthis, 
qui méprise l'art de plaire, et veut, comme 
Minerve, que sa beauté serve seulement à ra- 
mener tous les cœurs au culte de la vertu? 
Est ce Clymène, habile à chanter et à jouer 
de la cithare ? Apollon un moment parut la 
distinguer; mais bientôt j'attirai sur moi tous 
Kes feux. Une seule, parmi les Lesbiennes, te 
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ressemble , ô Vénus ! et pourroit me faire ou* 
blier; c*est Cléone : mais elle m'aime, et 
jamais elle n'auroît pu me tromper; non, ja« 
mais, 

UNE VOIX) tortaiitclv temple de y«Bu. 

Sapho, c'est elle; oui, c'est Cléone que 
Phaon t'a préférée. 

SAPHO. 

Ah ciel ! qu ai-je entendu , Diotime ? 

DIOTIME. 

Sapho, plaignez ma fille plus que vous. 

SAPHO. 

L'amitié m'auroit trahie comme l'amour ! 
O mer ! ce n'est pas assez de tes vagues pour 
m'ensevelir; que la terre aussi s'entrouvre; 
que tout ce qui donne la mort vienne à mon 
secours. Ah! divinités funestes, qui vous a 
permis de donner la vie à ce prix ? qui vous 
l'a permis, justes dieux? 



L^V;.-t.^ 
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SCÈNE IV. 

DIOTIME, CLÉONE, SAPHO. 

• CL^OITE. 

Sapho, j'entends vos cris; Sapho, je me 
prosterne à vos pieds. 

SAPHO. 

Retirez-vous, Cléone; retirez-vous : je vous 
aimois. 

CLÉONE. 

Ah! je n'ai point méconnu ce bonheur et 
cette gloire; j'en atteste ma mère, serment 
aussi sacré que celui par lequel on prend les 
dieux à témoin : je ne vous ai point offensée. 
Ni mes paroles, ni mes regards n'ont attiré le 
cœur de Phaon. 

SApno. 

Si tu n'as rien fait pour lui plaire, il en 
est mille fois plus coupable. Malheureuse! il 
faut que j'accuse ou mon amant, ou Tamie 
que je chérissois comme ma fille ; ou plutôt 
il faut arracher ma tendresse à tous les deux. 
Oh! comme déjà mon coeur est libre de la vie! 
comme tous les liens se brisent ! o mort! tu 
n'as déjà plus rien à prendre; le malheur qui 
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t'a devancée a déjà préparé ton œuvre som^ 
bre, et d'un foible coup tu peux Tacl^eter. 

CLEOKE. 

Phaon est arrivé : tu vas le voir. 

* 

BAPHO. 

Phaon est ici! mes genoux fléchissent; un 
nuage couvre mes yeux. Oh ! si ce nuage m'em- 
péchoit de voir tes traits ! Apollon , que j'ai 
ce matin offensé , Apollon , voudroia«>tu me 
ravir ta lumière! Oh! quelques rayons en- 
core pour voir Phaon , et puis après , la nuit 

éternelle ! 

cLtorxB. 

Généreuse Sapho ! 

DIOTIME. 

Ciel ! qui porte ici ses pas ? c'est Phaon. 

SAPHO. 

Oui , je le vois , Dioti me ; il vient — Diotime , 
dis-moi, sommes-nous dans l'Elysée? Est-ce 
son ombre ? et dois-je , comme ûidon indi- 
gnée, me détourner de lui eu montrant ma 
blessure ? 

niOTIMS. 

Reste, reste, Sapho; peut-être CQnnoit-il le 
repentir. 
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CLlfONX. 

Oh ! quel moment pour tous trois ! 

SCÈNE V. 
DIOTIME, CLÉONE, SAPHO, PHAON. 

PHAOïr. "^ 

Sapho, c'est un coupable qui plie les genoux 
devant toi , comme devant fautel des dieux. 

SAPHO. 

Une femme trahie peut pardonner au par- 
jure; les dieux ne l'absoudront jamais. 

PHAON. 

Ils savent cependant quel est le pouvoir du 
destin. 

SAPHO. 

L'infortunée qui te parle a ressenti les coups 
que ta main a conduits. 

PHAON. 

Ah ! crois-tu donc avoir seule souffert ? 

SAPHO. 

Seule je n'étois pas coupable. 

PHAON. 

Ta conscience du moins t'offroit un asile. 
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SAPHO: 

Je n'en avois plus que dans ton cœur. 

PHAON. 

Sais-tu quelle est celle que j'ai le malheur 
d'aimer? 

SAPHO. 

Celle qui fut mon amie, et que j'aimois ' 
comme ma fille. 

PHAON. 

Elle me dédaigne, parce qu'elle t'admire; 
elle me repousse loin d'elle. Phaon aussi con- 
noit le malheur de n'otre pas aimé de ce qu'il 
aime. 

SAPHO. 

Cruel ! est-ce Sapho dont tu demandes la 

pitié ? 

p H A o rr. 

Je ne l'espère pas. 

SAPHO. 

Tu pourras l'obtenir, si jamais un instant tu 
souffres autant que moi. Cléone, c'en est fait, 
je l'ai revu, et il est resté absent. Oh! rendez- 
moi ma folie; rendez-moi ce que j'attendois , 
ce que je n'attends plus. Cléone, vous êtes 
libre; vous pouvez vous unir à Phaon. 
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CltÉOIfE. 

Je déclare devant lui que je me voue à votre 
sort ; que jamais , jamais , je ne goûterai aucun 
bonheur , tant que vous serez à plaindre , et 
que je ne puis estimer l'homme qui , aimé de 
vous , peut vous oublier. 

SAPHO. 

Prends garde, Cléone, prends garde: tu veux 
me rendre odieuse à Phaon; il m^oublioit, 
mais il ne me haïssoit pas. Oh ! prends garde. 

PHAOïr. 

Ce n'est pas toi que je punirai , Sapho ; c^est 
moi. Adieu, Sapho. 

SCÈNE VL 
DIOTIME, SAPHO, CLÉONE. 

SAPHO. 

Il part , je ne le reverrai plus. Cependant il 
étoit là; ce n'étoit pas mon imagination seule 
qui me peignoit ses traits. Cléone , Cléone, rap- 
pelle-le. Oui, j'aime mieux devoir sa présence 
à celle qu'il aime, que de ne plus le voir. 
Cléone, quand tu seras unie à lui, ne peux- 
tu pas me prendre pour ton esclave? 11 eu est 
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, qui doivent jouer 4u luth et de la lyre ; il me 
reste assez de ce talent que j'aji perdu pour 
remplir une place obscure auprçs d^. toi. Alors 
je le verrai passer quand il te donnera H roain 
pour aller à quelque fête. Je le verra», Cléope > 
et je te bénirai de l'avoir permis. 

Ah! ma mère, se peut-iF que j'entende de 
semblables paroles ! 

DIOTIME. 

SaphOf ne déchirez pas le cœur de ma fille; 
vous le voyez , elle ne peut résister aux émo- 
tions violentes que votre génie vous donne la 
force de supporter, et je la vois prête à expirer 
sur mon sein. 

SAPHO. 

Ah! de quoi se plaint-elle? a-t-elle le droit 
de verser des larmes, elle qu'il aime ! et peux- 
tu me demander ma pitié pour l'heureuse 
femme que Phaon a préférée ? Ah I la pitié ! 
c'est à moi qu elle est due ; cependant je ne la 
demande plus. Cléone, adieu. 

CLÉOI<rB. 

Sapho , refuses-tu le bras de Cléone ? 
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8APHO. 

Cléone^ Cléone! laisse-moi dans cet instant 
meretirer avec Diotime; j'accepterai ton appui 
ce soir pour monter sur le rocher : oui , ce soir, 
je f en donne ma foi. 



FIN nu TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCENE I. 

DIOTIME, SAPHO. 

SAPHO. 

1. V Tas vil prêt à se précipiter dans la mer ? 

DIOTIME. 

Je passois avec ma fille, et mes cris Tont 
retenu. 

SAPHO. 

Oui , les cris de ta fille. 

DIOTIME. 

Cléone s'est détournée de lui , et il n'a pas 
obtenu un seul mot de sa bouche. 

SAPHO. 

# 

Ouï , mais elle étoit pâle ; il a pu voir son 
beau visage décoloré par la terreur. 

DIOTIME. 

Pouvoit-elle le voir périr sans être émue ? 
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SAPHO. 

Je saurai déterminer Cléone à s'unir avec toi. 

PHAOïr. 

Tu le peux , Sapho. 

SAPHO. 

Je te peindrai tel que je te vois , et je lui 
ferai partager ce que je sens. 

PHAON. 

Il est vrai , Sapho , que nul mortel ne résiste 
à ton éloquence. 

SAPUO. • 

Nul mortel ! ah Pbaon ! 

PHAOlf. 

Plains un ingrat; ne Taccable pas. 

SAPHO. 

Eh bien! veux-tu tenir Cléone de ma main? 

PHAOXr. 

Ah! je serois un barbare. 

SAP.&O. 

Tu Tétois quand tu pus m'oublîer. 

PHAOZC. 

L'excès de mon infortune dp moins peuK: 
expier ma faute^ 
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est fait, cette lueur doit s'éteindre, et avec 
elle toutes les flammes de la \ie. Âh ! Phaon ! 
Pliaou ! pourquoi t*ai-je donné mon âme ? Ah ! 
je voudrois me posséder moi-même : mais les 
dieux m'ont fait le jouet de Tamour. 

SCÈNE III. 

P^IAON, SAPHO. 

SAPHO. 

1 

Phaon, tu ne peux vivre -sans Cléone?.... 
Phaon , pourquoi ne me réponds-tu pas ? Le 
silence en apprend autant que les paroles; mais 
il exprime plus de dédain. 

PAAON. 

Pourquoi te répéteroisrje ce que tu ne peux 

ignorer ? 

sApno: 

Je veux ton bonheur; je le veux aux dépens 
de ma vie ; mais je ne suis pas encore parfai- 
tement généreuse , puisque j'ai besoin que tu 
me demandes le sacrifice que je veux foire. 

PUAON« 

Et que peut ta générosité même dans l'état 
où je suis? 

XVI. îi^ 



L. ...._:: 



.!=t^. 
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J« «aurai déterminer Cléont à s'unir avec loi, 

pitAon. 
Tu le peux , Sapho. 

êAPiio. 
le to peindrai tel que je te vois , et je lui 
ferai partager ce que je serM. 

PIÎAOS. 

It est vrai , Saplio , que nul mortel ne résille 
k ton éloquence. 

SAFUO. ( 

nul mortel I ah Pbwml ■ . 

»flAOV. '!'■■' 

Plains un ingrat; ne r;ii:riil)lr p,'i«, 

iÂPiin. 
Kli bien I veux'tu teniir iMunc ilfr mn mu'in} 

rBA'ift, 
Ab! je«eroi»uii barbiiir. 

«A Ml" 

tv VéUtiê quuià Ut pti^ o.'.mMk 

L'escàa de tofia iu 'ttu mt. 4^ | 
expier ma faute,. 
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SAPÙbi- 

il pouvoiWl résister à teis char me»; à ton 
cen te candeur! • -^ -^ 

CLiON£. 






■ * 



* • ; !••» . I r 



rgéaie nVt-il pas aH^s^l ^ sul)lu?ae,. ijoip- 

SAPHO. 

àme de Phaon est noble et pure , malaré 
3rts envers moi; je sais qu'il est digne de 
ne. J'ai passé près d'uiie année dans 1^ 
è persuasion qu'il étoit à\moi pôùr'tbu- 
j. Ah! Cléo'ne, que ces instans étoiérit îli-^ 
! Jamais ie ne s'ortoîft de ma démeure ââns 
son bras protecteur h'appiiyât mes pas 
celâns. Quand je pàroissois dans les fêtés 
melles de la Grèce, il étbit ému dé. ma 
e , et la joie qui brilloit sur son front 

prenoit à jouir dè'tûôï-mènie/Un jiîiîrV 
LS dangereusement malade, et je me croyois 
de traverser Tonde irrévocable; 'rien he 
Ta te peindre , Cléone , ses soins et sa dou^' 
: il me sauva par séi 'regards qui retinrent 
i^ie prête k s'échapper. Ah! sans dotlte 
ois '■ voulu qu'aiorj^ ; . a îMaû quUmrpoirte?^ 
{ le dis, Cléone^ tll eist -botn, tu doi&'ine- 

*A •■ 't- .»r.« .-l'i... .'^li »>■'; -s - 1 

U» i-:«# '•• ^1. .|..s.îlJ.'l.^.î 



1 
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Il est bon , celui qui vous dédiûre le (5Dour 
Ah! c est vous , Sapho; c'est vous qui êtes ad- 
mirable! 

SAPHO. 

D6ÎS-JC être injuste envers Phaon, parc< 
qU'il m'a fait souffrir? 

CLÉONE. 

Tii peux lui pardonner. Mais moi ! . . . . 

SÀPHO. 

^Clëone , tu contempleras chaque jour se^ 
traits ravissans. Quand le cor retentira dan» 
les bois, tu le verras passer sur H somipet de^ 
monts, et dompter un cheval sauvage, qui tré^ 
mira sous sa main. Aux jeux olympiques , iE 
sera vainqueur; toutes les femmes de la Grec& 
envieront ton sort , et diront: a Voilà celle que^ 
le plus beau des mortels a préférée. » 

Cet attrait, passager peut-il suffire au bon-* 

heur? ' ;i 

Penses^tu que les dieux lui aient donné ces 
charmes comme un .simple ornement que le 
souffle du temps, doit flétrir ? C'est son âme gé- 
néreuse, dont sa figure est le symbole; ce sont 
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ses nobles qualités qu'expriment et sa voix 
et son regard. 

GLiÉoirs* 

Sapho! Sapho! est-ce ainsi que tu parles de 
celui qui put te trahir ! 

SAPHO. 

Ah! s'il m'abandonne, c'est que je l'ai mé- 
rité. Pouvois-je le captiver toujours, moi qui 
ai déjà connu les feux d'un premier hyménée? 
Il lui faut un cœur qui n'ait battu que pour 
lui. Gléone , ne refuse pas le sort d'une divinité 
sur la terre. 

Tu le veux? 

SAPHO. 

Je l'exige. 

GLiOJEfE. 

Eh. bien I apprends un secret que je voulois 
te cacher jusqu'à ma mort Te sacrifiois Phaon 
à mon enthousiasme pour toi; mais je l'aimois. 

SAPHO. 

Tu l'aimois ! tu l'aiipois l 

GLJÉONE. 

D'où vient donc ce trouble? puisque tu me 
commandes de le choisir pour époux, peux-tu 
craindre que je l'aime ? 
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8APHO. 

Je ne puis donc avoir à ses yeux aucun avao 
tage que tu ne possèdes ? et jusqu'à mon amour 
tu réprouves aussi, Cléone! Ah! du moins 
mon malheur me reste encore; il me reste à 
moi seule , et c'est Tunique souvenir que tu n 
puisses effacer dans son cœur. 

CLÉOJfE. 

Il en est temps encore; dis un mot, et je pars 
je vais me retirer dans des lieux inconmis, e 
jamais Phaon ne pourra retrouver ma trace. 

SAPUO. 

£t ton image, peux-tu Tanéantir? Laisse — 
moi ; je ne serai point oubliée de Phaon : c*es 
moi qui me retirerai dans des régions incou — 
nues, où j'emporterai ses regrets. 

SCÈNE V. 

DIOTIME, CLÉONE, SAPHO. 

SAPHO. 

DioTiME, ta fille consent à s'unir à Phaon. 

DIOTIME. 

£st-il vrai ? * 

CLKONE. 

Saplio rordoiiiie; l'approuvcs-tu? 
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DIOTIME. 

Si votre bonheur à tous les trois peut en 
résulter 

SAPHO. 

• ■ . ■ 

Oui , notre bonheur. Tu>s bien.dit, piotime; 
chacun ne le place-t-il pas selon la hauteur de 
ses pensées ? 

DIOTIME. , 

Je ne m'oppose point à vos voeiuc 

SCÈNE VI. 

LES PRlfciDEHS; PHAON. 
SAPHO. 

Approche, Phaon; je te donne celle qui t'est 
chère. N'est-il pas VVai , Clépne ? c'est moi qui 
ai vaincu ta volonté. 

Oui, sans doute.; vous seule. 

PHAON. 

Ah Sapho ! 

SAPHO. 

Ne crois pas, cependant, que Cléone fût in- 
sensible à ton hommage: Phaon, qui pourroit 
rétre! Cléone t*aimoit en secret, mais elle me 
sacrifioit ton amour. 
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Ah ciel ! 

• • • 

SÀ.PHO. 

Oui, tu es bien heureux; le plus heureux 
des hommes. Allons préparer la fête qui cou- 
ronnera èe, grand jour. Toi.Diotime j préviens 
Alcéè c[ûé je Veux rentréténîr en secret quel- 
ques instans. Les époux doivent être unis à 
rheure où le soleil descend dans les ondes; la 
mer est alord si calme et si belle! et je veux 
chanter ses merveilles en l'honneur deThétis, 
sur le sommet dé ce rocher. Phaon , c'est moi 
qui me chargerai de célébrer ton hymen; le 
permets-tu ? mes vœux seront dignes de toi. 

PHAON. 

Ah Sapho! ton courage pVpobvante. Est-ce 
à moi d'accepter ?. ... 

SAPHO. 

C'est à toi d'obéir. Adieu. Je vais réfléchir 
quelque temps sur la fin du jour. Pourquoi tous 
les hommes ne regardent-ils pas chacun de ces 
jours comme l'image de la vie? ils ne laisseroient 
point s'éteindre ainsi , comme une flamme agi- 
tée par le vent, le temps qui leur est donné sur 
la terre. • 
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SCÈNE VII. 
DIOTIME, CLÉONE, PHAON. 

CLÉOJXl^. 

Ma mère, croyez-vous que son âme soit 
tranquille ? 

DIOTIME. 

Elle me semble plus calme; la gloire d'un 
tel sacrifice la soutient. 

PHAON. 

Ah! Cléone , nepuis-je aussi te parlerdemon 
bonheur ? 

Suivez les pas de celle de qui dépend votre 
destinée. Pourriez-vous être heureux, tant que 
nous ne sommes pas assurés de ce qui se passe 
au fond de son cœur ? :^ 
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ACTE «CINQUIEME 



SCENE I. 

ALCÉE, SAPHO. 

ALCÉE. 

TOUS voulez embellir, Sapho, la fête d*un 
hymen qui doit vous affliger. 

SAPHO. 

Quand la résolution est prise, c'est dans 
l'excès même des sacrifices qu on trouve de 
la force. 

ALCÉE. 

^TJuoi ! vous célébrerez vous-même, sur votre 
lyre , l'union de Cléonl et de Phaon ! 

SAPHO. 

N'y a-t-il pas des chants dans toutes les so- 
lennités de la vie? n'a-t-on pas vu des jeux 
funéraires ? Pourquoi mes vers ne seroient-ils 
pas consacrés au bonheur de celui que j'ai tant 
aimé? 
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ALCKE. • 

Sapbo , votre calme m'inquiète ! je crain- 
drois moins, si vous étiez plus agitée. 

SAPHO. 

Il y a toujours du calme quand il n'y à plus 
d'e^pofr, . : ; 

.ALC.££. 

* 1 

Il VOUS reste un avenir si brillant et si beau! 

SAPHO. ,i 

L'avenir de l'homme sur la terre est quel- 
quefois un an, un jour, une heure; mais la 
gloire seule nous affranchit du temps. 



A Xi C £ £• • - 



Sapbo , c'est moi qui dois allumer sur l'autel 
le flambeau de l'hymen entre Cléone et Phaon ; 
ainsi vous l'avez ordonné : mais ma main trem- 
bîera, yjuand je formerai ces indissolubles 
noeuds.' • ' . : • ■ 

SAPHO. ' 

Afcée , quel est lé coéùr qui ne tremble pas , 
dès qu'il s'agit de l'irrévocable? Le mariage, la 
mort, causent de là tetreur à'nos âmes, plus 
mobiles encore que notre destinée. Mais ne 
fàùt-il pas que tout se ftxe à la fin silr la terré? 
et les flambeaux n'éclairent-ils pas la pompe 
nuptiale , comme ils alliiment la flamme du 
bûcher? 
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• ALCÉE. 

;Sapho , tDlt i|^me félèiPe au^lMsiis en sort; 
mais je redoute ieti' toi le» sastimetis quipen* 
vent troubler les lumières de ta raison. 






Ces sentimens ne consument que là vie; 
mais ce que j'ai reçu d*Apo11on , Tétincelle dont 
il â pénétré mon âtiùe ne J>ëût s'éteindre , tant 
que mes vers subsisteront 

ALC££, 

' Âhî si, dégagée des passions terrestres» lu 

,.'■ ' ■■-■ •■•■• 

veux enfin te vouer à ce dieu dont tu reçus tant 
de bienfaits , les, secrets' mêmes de Funiv^rs 
peuvent ùri jour t'être réf éléi 



SAPHO< 



Le secret <le Tuniv^s , Alcée \ c'est VsLmoju 
et la mort. Crois-tu que je ne connoisse pm yu^ 
et l'autre? 

ALGEE. . • 

• l • * ! f * * ' * * ' .' ' ' ' 

Nous nous, retrouverons y Sapho, dans ces 
Champs-^^ysiçjifi^ dans ce s^Qur des ombres, 
où ton maître , 44poUoa» ae conduit jamais son 
ebar ;. el piçu(:^f alor» ^e dédaigneras-tu pas 
Thommage que jç. t'ai vainement ofiert 

SAPHO. 

■ 

Alcée, je suis touchée de ta noble amitié: j« 
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t'attendrai sur rautJxriYe, car je dois t'y pré- 
céder ;,ipai$ ca^ à Xq'k se^l,q^e .ie çou&fi mon 
nom;paçini lesGx;ec;i..Tu,L^ s^^^^leiaingage des 
favoris des dieux n'est cpoipris ^^ d'un petit 
nombre de mortels; et le triste avantage du gé- 
nie, c'est de vivre au milieu des hommes • sans 
pôirvôir se faire èntèiidre,de la plupart d'entre 
eiiï. Toi, mon concitoyen daps'ta patrie des 
airis ', appreh^s aux siècles futurs ce que fût 
Sàpho, et siirtbut^ce qu'elle potivpit être. 



AliCiE. 

.'i.-i ' ' . 



Ç^xxt dite^youa , Sapho ? jî^ai^^yptper jt^lent 
n'eut plus d'éclat et^e fp|*?^^;^,,.,:,.! ..,,, , .:. 

^ J,p, serpent : a: ;pi^iM4; kâ^r» qu'importe 
.q^'.çU^ soit ç!9#0IW .^PrM' tigefiC'en.esi.faÂt;! U 
«l'y a pUis.^U .prÂptQii^par pfwivisUe :» kfuattdi eUe 
tpqibera,ce:S6ra pour ^UJ&Uf &/>>>(• /• ' •. 






SCENE II. 

« 

SA.PHO, CLÉONE, ALCÉE. 

saI^ho. 

Cléone, vous êtes belle, et la couronne 
blanche sied à vos innocens regards. 



3i2 SAPHO.. 

j Sapho, e'MJt ^a trembldrit ii}ue je jouis dmi 

t ■ ■ ■ 

bonheur ^uevons m'avez doiiuéJ Hélas! piiis-f c 
ignorer ce qu'il ^n coûte à -Votre cœur ? 



SAPHO. 



' f ■ .^ ' • I *_"'.' - ' ^ .■ ' 1 



Alcée, voujs allez rassembler les prétrç.sse5 
qui doivent ^Aister à la fête. Moi, je me pla* 
cerai sur icé roçhçr, pour çonteinpler la mer^ 
et pour accompagner.de m ^s accorda les gé- 

misséméns de ses vague^. 

' ■ Jt'" 

▲ LCEE. , 

SaphôV que -'{iklie^- vous de gémisftemèiis, 
dans ces momcns d^ jbié? " 



• 

SA'PHO: 



. i Ces heureux époux doiyéfit*ib <lôhc oublier 
qu'on -peut souflrip^d^itis 6e monde ? Leur sert 
est aissez Uoux pour qu'on oM leur riappeler 
que la destinée veille 'et Menace. De quel droit 
prétendroient-ils Fignorer? 
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SCENE IIL 



SAPHO, CLÉONE- 



SAPHO, 

£h bieu ! 



Né me trompe pas; ne te trompe pas toi* 
méroe : il en est temps encore ; romps cet 
bjménée, s'il te fait trop de mal Crois-moi , je 
serai heureuse de te suivre et de t'entendre. 
Taime Phaon, sans le connoitre: je lairae, 
parce qu^il m'a préférée. Mais un autre n^auroit- 
il pas pu m'aimer et me plaire ? tandis que toi , 
Sapho, toi, tu es un être unique sur la terre; 
et c^est un destin assee doux que de te voir et 
de le ser^r* 



SAPHO. 



Lève-toi , Cléone ; lève-toi : le bonheur est 
(ait pour ton âge. Je descends la montagne 
dont tu n^as pas encore atteint le sommet ^ et 
le vent de Tabime se fait déjà sentira mon cœur 
brûlant 9 comme on voit sur TEtna les neiges 
tt li$M fem: se réunir, sans se réchauff^d^ ni 
^ilflWhre Sc»s heureuse, et souviens-tbi de 
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Ah ! tu ne me quitteras point. 

8APHO. 

Si tu étois ma fille, ne faudroitpil pas que je 
mourusse avant toi? Comment donc te per- 
suaderois-tu y Cléone , que je ne te quitterai 
pas? 

CLliONS. 

Sapho, vos regards sont troublés ! je ne sais 
quelle tristesse me saisit; le bonheur même 
m'effraie, comme s'il cachoit quelque terrible 
mystère. 

SAPHO. 

Ne te plains pas de ton sort, Cléone, il est 
beau; mais il se peut que tu éprouves quel- 
ques légères peines : pourquoi serois-tu seule 
exempte de la douleur? 

SCÈNE IV. 

LES PBicÉDENs; DIOTIME. 

DIOTIME. 

Ci^ONE, ton époux s'avance : les jeunes filles 
qui IVccompagneut vont poser le voile sur ta 
tête, et te conduire dans sa maison. 
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O ma mère! je vais vous quitter! 

SAPHO^ à ptft. 

Heureuse fille ! c'est entre son époux et Sa 
mère que son cœur est partagé. Moi , j'ai poirr 
mère et pour époux ce vaste océan , qui n*a 
jamais refusé d'asite à personne. 

DIOTIME. 

Sapho ! mon amie ! maintenant qu'un autre 
est chargé du destin de ma fille, je vais me 
consacrer à toi , et pàttout je te suivrai. 

SAPHO. 

Partout y Diotime ! 

DIOTIME. 

Oui , ne nous séparons plus. 

SAPHO. ' 

Non , je ne conseille à personne d'unir son 
sort à une âme aussi agitée que la mienne. - 

IXIOTUffE. 

Ton généreux sisicrificc t'a rendu^ le cahne 

SAlPHO. 

Sans doute, dus yeux des autres. : . 

DIOTIME. 

K'ai-je plus le droit de lire dasns ton.eœiir ? 



>«. 
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SAPHO. 

Hélas! hélas! je n'ose moi-même le sonder, 
et je n'y sens qu'une blessure. — O ciel ! c'est 
Phaon. Dieux puissans! soutenez votre vic- 
time, et faites qu'elle marche d'un pas ferme à 
l'autel? 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDEIfS; PHÂON. 
PHAON. 

ÂH Cléone! Cléone ! tu vas me suivre; mais 
avant de te recevoir dans ma demeure, je vais 
au temple remercier les dieux, pour détourner 
la jalousie que peut faire naitre en eux mon 
bonheur. 

GLliONE. 

Phaon , ne vois-tu pas Sapho ? 

PHAOlf. 

Non , je ne voyois pas celle à^qui je te dois. 

SAPHO. 

Je n^ai donc plus que ce titre à tes yeux ? 

PHAOV. 

Ah ! pardonne ; mais mon trouble 

SAPHO. 

Arrête. N'épuise pas ton esprit à dissimuler 
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ce que je sais mieux que toi. Allons , que la fête 
commence; allons, que les mortels oublient 
quHls n'ont qu'un jour à passer sur cette terre 
de larmes; que les flambeaux s'allument; que 
les instrumens retentissent Donnez«-moi, don- 
nez-moi la torche de l'hymen ; je n'incendierai 
point le temple de ses feux ; je la porterai d'une 
main ferme. 

niOTIME. 

Sapho! Sapho! 

SAPHO. 

Qu'ai-je dit? Empéche-moi de parler, Dio- 
time ; je pourrois me trahir. 

SCÈNE VI. . 

LES PRléC^DElf s ; ALCEE , toÎTi du cbcior dof prétreftet. 

JLLCÈE. 

Heureux époux, avant de marcher au tem- 
ple de Vénus, allez rendre hommage à celui 
d'Apollon , dont Sapho est la prétresse. 

SAPHO. 

Je dois vous précéder dans le sanctuaire ; 
mais laissez-moi d*abord monter sur ce rocher 
qui domine Thorizon. Doimes«moi ma lyre ; et 
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vous, jeunes époux, écoutez*moi. Songez que, 
dans les fêtes, les dieux ordonnent une liba- 
tion aux divinités souterraines ; c'est moi dont 
les chants accompagnetont cet acte solennel. 

(Elle i*apprM!li« tor U à»^»mï da ikéltM.) PhaOU , Phaon, 

adieu. 

PHAOlf. 

Sapho, ne crois point que nous soyons sé- 
parés; ton génie m'enchainera sur tes traces. 

SAPHO. 

Phaon , adieu. — Je marche au temple: 
Alcée , Diotime , Cléone , vous allez me suivre; 
mais tenez-vous quelques instans au pied du 
rocher, avant de m y rejoindre. Le dieu qui 
m'inspire veut que je sois seule en présence 
de ses rayons. 

O Diane ! sœur d*ApoIlon, c'est toi qui 
règnes maintenant dans le ciel : divinité de la 
nuit, ta clajrlé répand quelque douoeur sur les 
ténèbres; de même le vague espoir d'nn autre 
avenir luit dans notre âme au moment de quit- 
ter la vie. Diane! tes traits d'argent sont aussi 
ceux de la mort : ils se réfléchissent dans Tonde, 
et tu traces une route brillante jusqu'au fond 
de la mer. C est ainsi que l'amour, l'amour gé- 
néreux éclaire jusqu'à Fabimeoù la douleur va 
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me plonger. — O toi que j'ai tant aimé! pour- 
ras-tu revoir ce rivage, sans que le souvenir de 
Sapho émeuve ton cœur ! Elle avoit reçu du ciel 
le don du génie ; toutes les merveilles de la na- 
ture parloientàson âme, et cependant ta seule 
voix étoit devenue nécessaire à son cœur, et 
par degrés le m onde entier s'est tu, quand elle ne 
t'a plus entendu. Toi qui m'as abandonnée sur 
cette terre , ton nom du moins , ton nom sera 
pour jamais inséparable du mien dans l'avenir, 
et cette vaine ombre d'une union tant désirée 
est encore chère â mon cœur. — Je l'avoue, j'ai 
pitié de moi; je pleure ces talens qui me rem- 
plissoient d'un si glorieux espoir dans les 
beaux jours de ma jeunesse. Mais qu'y a-t-il 
de réel sur la terre, si ce n'est la douleur? 
Que vaut ce reste de vie que je vais immoler? 
Vous, heureux époux! vous vous croyez posses- 
seurs du temps; il vous échappera comme à 
moi; je ne laisse sur la terre que des mourans. 
O terre ! dont je ne reverrai plus ni les fruits ni 
les fleurs , je te dérobe ma triste dépouille ; un 
charme secret m'attire vers la mer. Je vois les 
vagues se soulever; il me semble qu'elles m'ap- 
pellent, et qu'une puissance mystérieuse m'in- 
vite à m'y confier. Eh bien ! je vous entends, 
divinités isouterraines ; l'amour , la gloire ^ l'air 
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qui s embrasoit dans mon sein , tout va 8*é* 
teindre dans les ondes. O malheur! je te fuis : 
c*en est fait. 

(ElU f'élanM daof U mer.) 
PDACir. 

Ciel ! ô ciel ! laissez-moi me précipiter dans 
les flots avec elle. 

ALCÉE. 

Tes efforts seront vains; les dieux ont dis* 
posé de son sort; ne la cherche plus dans les 
ondes, tourne plutôt tes regards vers les cieuz; 
c'est là qu*Apollon a déjà placé sa couronne. 

CLl^ONE. 

Sapho n'est plus; cest à Sapho que j'ai 
donné la mort! O ma mère! je me meurs. 

(Elu t'évênooit dtnt les bru de Diotime.) 

ALC^E. 

Adorez tous Apollon : soit qu'il dispense ou 
la mort ou la vie , une bienfaisante pensée pré* 
side toujours à ses décrets. 



FIN DE SAPHO. 
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